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LETTRE 

A    M.    M***. 

AMontmorenci,  le  7  juin  1762. 

Je   me  garderais  de  vous  inquie'ter,   cher 
Ur**  si  je  croyais  que  vous  fussiez  tranquille 
sur  mou  compte  ;  mais  la  fermentation    est 
trop   forte,  pour  que  le  bruit  n'en  soit  pas 
arrive  jusqu'à  vous  ;  et  je  juge  par  les  lettres 
que  je  reçois  des  provinces  ,  que  les  gens  qui 
in'aiment  y  sont  encore  plus  alarmes  pour 
moi  qu'à   Paris  :  mon  livre  a  paru  dans  des 
circonstances  malheureuses.  Le  parlement  de 
Paris,  pour  justilier  son  zcle  contre  les  jé- 
suites, veut,  dit-on,  persécuter  aussi  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  et  le  seul 
homme  en  France  qui  croie  en  Dieu,  doit 
être   La   victime  des  défenseurs  du  christia- 
nisme. Depuis  plusieurs  jouis  tous  mes  amis 
s'efforcent  à  l'envi  de  m'effrayer;  on  m'offre 
par  -  tout    des    retraites  ;    mais  comme  oa 
ne  me    donne   pas   pour  les   accepter  ,    des 
raisons   bonnes  pour  moi ,  je  demeure;  car 
votre  ami  Jean-Jacqnes  n'a  point  appris  à 
se  cacher.  Je  pense  aussi  qu'on  grossit  le  mal 
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4  LETTRE 

a  mes  yeux  pour  tâcher  de  in'e'bianler;  car 
je  ne  saurais  concevoir  à  quel  titre  ,  moi  ci- 
toyen de  Genève ,  je  puis  devoir  compte  au 
parlement  de  Paris,  d'un  livre  que  j'ai  fait 
imprimer  euHoUande  avec  privilège  desEtats- 
Gènc'raux.  Le  seul  moyen  de  défense  que  j'en- 
tends employer ,  si  l'on  m'interroge ,  est  la 
re'cusation  de  mes  juges  ;  mais  ce  moyen  ne 
les  contentera  pas  ;  car  je  vois  que  ,  tout  pleia 
de  son  pouvoir  suprême,  le  parlement  a  peu 
d'ide'e  du   droit  des  gens  ,  et  ne-le  respec- 
tera guère  dans  un  petit  particulier  comme 
moi.  Il  y   a  dans  tous  les  corps  des  iatércts 
auxquels  la  justice  est  toujours  subordonnée, 
et  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  brûler 
un  innocent  au  parlement  de  Paris ,  qu'à  eu 
rouer  un    autre  aii  parlement  de  Toulouse. 
Il  est  vrai    qu'en  général  les  magistrats  du 
premier  de  ces  corps  aimeut  la  justice ,  et  sont 
toujours  équitables  et  modérés  quand  un  as- 
cendant  trop  fort  ne  s'y  oppose  pas;  mais 
si  cet  ascendant  agitdaiis  cette  alTairc,  comme 
il  est  probable,  ils  n'y  résisteront  point.  Tel$ 
sont  les  hommes,  cher  BI*** ,  telle  est  cette 
société  si  vantée  ;  la  justice  parle,  et  les  pas- 
sions agissent.  D'iiilleurs,  quoique  je  n'eusse 
qu'à  déclarer  ouvertement  la  yérité  des  faits ^ 
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OH,  ait  contraire,  à  user  cle  quelque  men- 
songe pour  nie  tirer  d'afiaire,  même  malgré 
eux;  bien  re'solu  cle  ne  rien  dire  qne  de  vrai 
et  de  ne  compromettre  personne,  toujours 
gêné  dans  mes  réponses  ,  je  leur  donnerai  le 
plus  beau  jeu  du  monde  pour  me  perdre  à 
leur  plaisir. 

Mais  ,  cher  M***  ,  si  la  devise  que  j'ai 
prise  n'est  pas  un  pur  bavardage  ,  c'est  ici 
l'occasion  de  m'en  montrer  digne  ;  et  à 
quoi  puis-je  employer  mieux  le  peu  de  vie- 
qui  me  reste  ?De  quelque  manière  que  me 
traitent  les  liommcs  ,  que  me  feront-ils  que 
la  nature  et  mes  maux  ne  m'eussent  bientôt 
fait  sans  eus  ?  Ils  pourront  m'ôtcr  une  vie 
que  mou  état  me  rend  à  charge,  mais  il  ne 
m'ôtcront  pas  ma  liberté  ;je  la  conserverai 
quoi  qu'ils  fassent,  dans  leurs  liens  et  dans 
leurs  murs.  Ma  carrière  est  finie,  il  nemo 
reste  plus  qu'à  la  couronner.  J'ai  rendit 
gloire  à  Dieu  ,  j'ai  parlé  pour  le  bien  des 
hommes  ;  ô  ami  1  pour  une  si  grande 
cause  ,  ni  toi  ,  ni  moi  ne  refuserons  jamais 
de  sourfrir.  C'est  aujourd'hui  que  le  par- 
lement rentre  ;  j'attends  en  paix  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner   de   moi. 

Adiuii  ,   chci-  31*^^'  ,  je    vous  embrassa 
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6  LETTRE 

tendrement  ;  sitôt  que  mon  sort  sera  décide^ 
je  vous  en  instruirai  si  je  reste  libre.  Siuoa  , 
vous   l'apprendrez  par  la  voix    publiq^ue. 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Yverdun,  le  i5  juin  1762. 

V  ousaviezmieuxjuge'queœoi,cber  il/***; 
l'événement  a  justifié  votre  prévoyance,  et 
votre  amitié  voyait  plus  clair  que  moi  sur 
mes  dangers.  Après  la  résolution  où  vous 
m'avez  vu  dans  ma  précédcnle  lettre,  vous 
serez  surpris  de  me  savoir  maintenant  à  Yver- 
dun ;  laais  je  puis  vous  dire  que  ce  n'est  pas 
sans  peine  et  sans  des  considérations  trcs-gra- 
ves,  que  j'ai  pu  me  déterminer  à  un  parti 
si  peu  de  mon  goût.  J'ai  attendu  jusqu'au 
dernier  moment  sans  me  laisser  effrayer,  et 
ce  ne  fut  qu'un  courier  venu  dans  la  nuit 
du  8  au  9  de  M.  le  prince  de  Couli  à  ma- 
ndamc  de  Luxembourg  ■,  qui  apporta  les  détails 
..sur  lesquels  je  pris  sur  le  champ  mon  parti. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  moi  seul,  qui  sûre- 
ment n'ai  jamais  approuvé  le  tour  qu  on  a 
pris  dans  cette  affaire  ,  mais  des  personnes 
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qui ,  pour  l'amour  de  moi ,  s'y  trouvaient 
intéressées,  et,  qu'une  fois  arrêté,  mou  si- 
lence même,  ne  voulant  pas  mentir,  eût  com- 
promises, lia  donc  fallu  fuir,  cher  31***,  et 
m'exposer,  dans  une  retraite  assez  difficile, 
à  toutes  les  transes  des  scélérats  ,  laissant  le 
parlement    dsns  la   joie  de   mon   évasion  et 
très-résolu  de  suivre  la  contumace  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller.  Ce  n'est  pas  ,  croyez-moi, 
que  ce  corps  me  haïsse  et  ne  sente  fort  biea 
son  iniquité.  Mais  voulant  fermer  la  bouche 
aux   dévots  en    poursuivant  les    Jésuites  ,  il 
m'eut,  sans  éjiard  pour  mon  triste  état,  fait 
souËFrir  les  plus   cruelles   tortures  j  et  m'eût 
fait  brûler  vif  avec  aussi  peu  de  plaisir  que 
de  justice,  et  simplement  parce  que  cela  l'ar- 
riingeait.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous   jure, 
cher  M***t  devant  ce  Dieu  qui  lit  dans  mon 
cœur,  que  je  n'ai  rien  fait  en  tout  ceci  contre 
les  lois;  que  non-seulement  j'étais  parfaite- 
ment en  règle, mais  que  j'en  avais  les  preuves 
les  plus  authentiques;   et   qu'avant  de  par- 
tir je  me  suis  défait  volontairement  dcf   ces 
preuves  pour  la  tranquillité  d'autrui. 

Je  suis  arrivé  ici  hier  malin,  et  je  vais  er- 
rer dans  ces  montagnes  jusqu'à  ce  que  j'y 
trouve  nu  asyle  assez  sauvage  pour  y  passer 
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en  pais  le  reste  de  mes  misérables  /Ours.  TJa 
autre  me  demanderait  peut-être  pourquoi  je 
ne  me  retire  pns  à  Genève;  mais,  ou  je  con- 
nais mal  mon  ami  il/***,  ou  il  ne  me  fera 
sûrement  pas  cette  question;  il  sentira  quç 
ce  n'est  point  dans  sa  patrie  qu'un  mallieu- 
reux  proscrit  doit  se  réfugier;  qu'il  n'y  doit 
point  porter  son  ignominie,  ni  lui  faire  par- 
tager ses  affronts.  Que  ne  puis-je  dès  cet  ins- 
tant y  faire  oublier  ma  mémoire!  N'y  don- 
nez mon  adresse  à  personne  ;  n'y  parlez  plus 
de  moi  ;  ne  m'y  nommez  plus,  (^ue  mon 
soit  effacé  de  dessus  la  terre.  Ah  JJ***  l  nom 
la  providence  s'est  trompée  ;  pourquoi  m'a- 
t-elie  fait  naître  parmi  les  homuics ,  eu  uic 
fcsant  d'une  aulre  espèce  qu'eux? 

AU    MÊME. 

A  Yverdun,  le  2a  juin  1762. 

V^  E  que  vous  me  marquez,  cher  J7***,  est 
à  peine  croyable.  Ouoi  !  décrété  sans  être  oui! 
Et  où  est  le  délit':'  où  sont  les  preuves?  Ge- 
nevois, si  telle  est  votre  liberté,  je  la  trouve 
peu  regrettable.    Cité  à  comparaître  ,  j'étais- 
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obligé  d'obcir  ;  an  lieu  qu'un  décret  de  prise 
de  corps  ne  iirordoiiuaut  rien,  je  puis  de- 
meurer tranquille.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
veuille  purger  le  décret,  et  me  rendre  dans 
les  prisons  en  temps  et  lieu,  curieux  d'en- 
tendre ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire;  car 
j'avoue  que  je  ne  l'imagine  pas.  Quant  à  pré- 
sent, je  pense  qu'il  est  h  propos  de  laisser 
au  conseille  temps  de  revenir  sur  lui-même, 
et  de  mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs, 
il  serait  à  craindre  que  dans  ce  moment  de 
chaleur,  quelques  citoyens  ne  vissent  pas 
sans  murmure  le  traitement  qui  m'est  destiné," 
et  cela  pourrait  ranimer  des  aigreurs  qui  doij 
veut  rester  à  jamais  éteintes.  Mou  intentioa 
n'est  paa  de  jouer  un  rôle,  mais  de  remplir 
mon   devoir. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler,  cher  M** ''^ 
que  quelque  pénétré  que  je  sois  de  votre 
conduite  dans  cette  aiiairc,  je  ne  saurais 
l'approuver.  Le  zèle  que  vous  marquez  ou- 
vertement pour  mes  intérêts  ,  ue  me  fait 
aucun  bien  présent  et  me  nuit  beaucoup 
pour  l'avenir  en  vous  nuisant  à  vous-méme. 
Vous  vous  ôtcz  un  crédit  que  vous  aurica 
employé  trcs-utilemcnt  pour  moi  dans  ua 
temps  plus  heureux.  Apprenez  à  louvoyer, 
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mon  jeune   ami,   et   ne    heurtez    jamais  de 
front  les  passions  des  liommes  ,   quand  vous 
voulez  Jcs  ramener  à  la  raison.   L'envie   et 
la  haine  sont  maintenant  contre  moi  à  leur 
comble.  Elles  diminueront  quand,  ayant  de- 
puis long-temps  cessé  d'écrire ,  Je  commen- 
cerai  d'être  oublié  du   public,  et   qu'on  ne 
craindra  plus  de  moi  la  véritç.    Alors  si  je 
suis  encore,  vous  me  servirez,  et  l'on  vous 
écoutera.  Maintenant  taisez-vous;  respectez 
la  décision   des   magistrats   et  l'ojnuion  pu- 
Tilique  ;  ne  m'abandonnez  pas  ouvertement, 
ce  serait  une   lâcheté  ;   mais    parlez   peu   de 
ïnoi ,  n'affectez  point  de  me  défendre,  écri- 
Tez-moi   rarement^  et  surtout    gardez-vous 
de  me  venir   voir:  je    vous  le   défends  avec 
toute  l'autorité  de  l'amitié:   enfin  si    vous 
l'Voulez  me  servir,  servez-moi   a  ma  mode; 
je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  me   convicnt- 
J'ai    fait   assez   bien  mon  voyage,   mieux 
que  je  n'eusse  osé  l'espcrer.  Mais  ce  dernier 
coup  m'est  trop  sensible  pour  ne  pas  prendre 
Un  peu  sur  ma  santé.  Depuis  quelques  Jours 
•je  sens  des  douleuis  qui  m'annoncent  peut- 
être  une  rechute.   C'est  grand  dommage  de 
jie  pas  jouir  en  paix  d'une  retraite  si  agréa- 
ble. Je  suis  ici  chez  uu  ancien  et  digne  pa- 
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tron  et  bienfaiteur,  (*)  dont  l'honorable 
et  nombreuse  famille  m'accable  à  son  exemple 
d'amitie's  et  de  caresses.  Mon  bon  ami,  que 
i'aime  à  être  bien  voulu  et  caressé  !  il  me 
semble  que  je  ne  suis  plus  malheureux:  quand 
on  m'aime  :  la  bienveillance  est  douce  à 
mon  cœur,  elle  me  de'dommage  de  tout.  Cher 
M***f  un  temps  viendra  peut-être  que  je 
ponrrai  vous  presser  contre  mon  sein,  et  cet 
espoir  me  fait  encore  aimer  la  vie. 

A  M.  DE  GINGINS  DE  MOIRY. 

Yverdun,  aa  juin  1762. 
Monsieur, 

V  "^s  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  que  je 
riens  d'être  de'créte'  à  Genève  de  prise  de 
corps.  Celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
n'a  point  pour  objet  ma  sûreté  personnelle  ; 
au  contraire,  je  sa's  que  mou  devoir  est  de 
me  rendre  dans  les  prisons  de  Genève,  puis- 
qu'on m'y  a  jugé  coupable,  et  c'est  certai- 

(*)  M.  D.  Roguln. 
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nement  ce  que  ie  ferai,  sitôt  que  je  serai  as- 
suré que  ma  préscace  ue  ciusira  aucun  troixble 
dans  ma  patrie.  Je  sais  d'ailleurs  que  j'ai  le 
tonheur  de  vivre  sous  les  lois  d'uu  souverain 
équitable  et  éclaire  qui  ne  se  gouverne  point 
par  les  idées  d'autrui,  qui  peut,  et  qui  veut 
protéger  l'innocence  opprimée.  Mais,  Mon- 
sieur, il  ne  me  suffit  pas  dans  mes  malheurs 
delà  protection  même  du  souverain,  sj  je  ne 
suis  encore  honoré  de  son  estime,  et  s'il  ne 
me  voit  de  bon  œil  chercher  un  asyle  dans 
ses  états.  C'est  sur  ce  point,  Monsieur,  que 
j'ose  implorer  vos  bontés,  et  vous  supplier 
de  vouloir  bien  faire  nu  souverain  sénat  un 
rapport  de  mes  respectueux  sentimens.  vSi  ma 
démarche  a  le  malheur  de  ne  pas  agréer  à 
liL.  EE.  je  ne  veux  point  abuser  d'une  pro- 
tection qu'elles  n'accorderaient  qu'au  maU>ru- 
reux,  et  dont  l'homme  ne  leur  paraîtrait  pas 
digne  ,  et  je  suis  prêt  à  sortir  de  leurs  Etats  , 
même  sans  ordre;  mais  si  le  défenseur  de  la 
cause  de  Dieu,  des  lois,  de  la  vertu,  trouve 
grâce  devant  elles,  alors,  supposé  que  mon 
devoir  ne  m'appelle  point  à  Genève,  fc  pas- 
serai le  reste  de  mes  jours  dans  la  conhancc 
d'un  cœur  droit  et  sans  reproche,  soumis 
aux  justes  lois  du  plus  sa^c  des  souverains. 
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A  M.  M**^. 

A  Yverdim,  le  2/,  juin  1762. 

ILncore  un  mot,  eher  Br*\  et  nous  n« 
nous  écrirons  plus  qu'au  besoin. 

Ne  cherchez  point  à  parler  de  moi;  mais 
dans  l'occasion  dites  h  nos  magistrats  que  ja 
les  respecterai  toujours,  même  injustes;  et 
à  tous  nos  concitoyens,  que  je  les  aimerai 
toujours,  même  in-rats.  Je  sens  dans  mes 
malheurs  que  ,e  n'ai  point  l'ame  haineuse; 
et  c'est  une  consolation  pour  moi  de  me 
sentir  Ijou  ,  aussi  dans  l'adversité.  Adieu 
vertueux  Iir** ,  si  mou  cœur  est  ainsi  pour 
Jcs  autres,  vous  devez  comprendre  ce  qu'il 
est  pour  vous. 

-^     3.1  A   D  A   M  E 

CRAMER    DE    L,  O  K. 

2  juillet  J762- 

ir,  y  a  long-tcraps,  Madame,  que  rien  na 
m'ctonue  plus  de  la  part  des  hommes,  pas 
même  le  hien   quand  ils  çu  fout.  HeurciiSQ. 
Lit  très.  l'omc-I.  jl 


j .  LETTRE 

uxeut  je  mets  toutes  les  vingt-quatre  heures 
v,n  )onr  de  pU.s  à  coi.veit  de  leurs  capr.ces; 
il  faudra  bientôt  qu'ils  se  dépéehent,  s  ds 
veulent  me  rendre  la  victime  de  leurs  )eux 
d'enfaus. 

A  M.  DE  GINGINS  DE  MOIRY , 

Membre  du  Conseil  souverain  de  la  répu^ 
hlique  de  Berne  ,  et  seigneur  hailh  ^ 
Yverdun. 

Motiers,leai  juillet  17G2. 


^  'use  Monsieur,  de  la  permission  que  vous 
«,'ave7,  donnée  de  rappeler  à  votre  souvenir 
un  homn.e  dov.t  le  cœur  pUm  de  vous  et  de 
vos  bontés  conservera  toujours  chèreuient  les 
sonl.uiens  que  vou.  lui  avez  inspues.  Tous 
^es  malheurs  ine  viennent  d'avoir  trop  bieu 
pensé  des  hommes.  Ils  me  font  senfr  cam- 
i.cn  )e  m'étais  trompe,  .l'avais  beso.n  ,  Mon- 

s.eur,  de  vous  connaître,  vous  et  le  pct.t 
nouibre  de  ceux  qui  vous  ressemblent,  pour 
«cpas  me  reprocher  une  erreur  qu.  m  a  coûte 
,i  cher.  Je  savais  qu'où  ne  pouvait  dire  im- 
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punément  la  vérité  dans  ce  siècle,  ni  peut- 
être  dans  aucun  autre  ;  je  ui'atteudais  à  souf- 
frir pour  la  cause  de  Dieu  ;  mais  je  ne  m'at- 
tendais pas  ,  je  l'avoue  ,  aux  traitcmens 
inouis  que  je  viens  d'éprouver.  De  tous  les 
maux  de  la  vie  humaiue,  l'opprobre  et  les 
affronts  sont  les  seuls  auxquels  l'honnête 
liomme  n'est  point  préparé.  Tant  de  bar- 
banc  et  d'acharnement  m'ont  surpris  au  dé- 
pourvu. Calomnié  publiquement  par  des 
hommes  établis  pour  veiiyer  l'innocence; 
trailc  comme  un  mnifaitcur  dans  mon  pro- 
pre paj-sque  j'ai  tâché  d'horxorer  ;  poursuivi , 
chassé  d'asyle  en  asyle ,  sentant  à  la  l'ois 
mes  propres  maux  ,  et  la  honte  de  ma  patrie  , 
j'avais  l'ame  émue  et  troublée,  j'étais  décou- 
ragé sans  vous.  Homme  illustre  et  respec- 
table, vos  consolations  m'ont  fait  oublier 
ma  misère,  vos  discours  ont  élevé  mon 
cœur  ,  votre  estime  m'a  mis  en  état  d'en 
demeurer  toujours  digne:  j'ai  plus  gagné 
par  votre  bicnvcillauce  que  je  n'ai  perdu  par 
mes  malheurs.  Vous  me  la  conserverez  , 
"Monsieur,  je  l'rspère  ,  malgré  les  hurlemens 
du  fanatisme  ,  et  les  adroites  noirceurs  de 
l'impiété.  Vous  êtes  trop  vertueux  pom- 
me haiv  d'oscv    croire   eu   Dieu  ,   et   trop 
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sage  pour  me  punir  d'user  de  la  raison  qu'il 
m'a  doune'c. 

A  MILORD  MARECHAL, 

juillet  17G2. 
T'ilam  impeiidcre  vero. 

M    I    L    O    R    1)  , 


u 


U  pauvre  auteur  proscrit  de  Fraucc  ,  d© 
sa  patrie,  du  cauton  clc  Berne,  pour  avoir 
dit  ce  qu'il  pensait  être  utile  et  bon,  vient 
chercher  lui  asylo  dans  les  États  du  roi.  Mi- 
lord  ,  ne  me  l'accordez  pas  si  jesuis  coupable  , 
car  je  ne  demande  point  de  grâce  ,  et  no 
crois  point  eu  avoir  besoin  :  mais  si  je  ne 
suis  qu'opprimé  ,  il  est  digne  de  vous  et  de- 
sa  majesté  de  ne  pas  me  refuser  le  feu  et  l'eau 
qu'on  veutm'ôter  par  toute  la  terre.  J'ai  cru 
vous  devoir  déclarer  jna  retraite  ,  et  mou  nom 
trop  connu  par  mes  uiallicurs  :  ordouwozde 
mou  sort ,  je  suis  soumis  a  vos  ordres  ^  mais  si 
vous  m'ordonnez  aussi  de  partir  dans  l'étac 
où  je  suis  ,  ol)cir  m'eat  iuipossible,  et  je  ne 
saurais  plus   où  fuir. 
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Daignez,  Milord  ,  agréer  les  assurauceâ  do 
mou  profond  respect. 

A      M***. 

Motiers,  juillet  1762. 

•J'ai  rempli  ma  mission  ,  Monsieur  ,  j'ai 
dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire  ;  je  regarde 
ina  carrière  comme  Unie  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  souRriret  mourir  ;  le  lieu  où  cela  doit  se 
faireestassezindififereut.  Il  importait  Mfut-ctre 
que  parmi  tant  d'auteurs  menteurs  et  lâclies  , 
il  en  existât  un  (Vm\c  autre  espèce  ,  qui  osât 
dire  aux  liommcs  les  vérités  utiles  qui  feraient 
leur  bonlieur  s'ils  savaient  les  écouter.  IMais 
il  n'importait  pas  que  cet  homme  ne  fut 
point  persécuté  ;  au  contraire  ,  on  m'accuse- 
rait peut-être  d'avoir  calomnié  mon  siècle, 
SI  mou  histoire  môme  n'en  disait  plus  quo 
mes  écrits  ;  et  je  suis  presque  obligé  à  mes 
contrm[)orains  de  l.i  peine  qu'ils  prennent 
à  justilier  mon  mépris  pour  eux.  On  en  lira 
mes  écrits  avec  plus  de  confiaiicc.  Ou  verra 
mcmc  ,  et  j'en  suis  fâché  ,  que  j'ai  souvent 
trop  bien  pensé, des  hommes,  (^uaiid  je  sortis 
de  France  ,  je  voulus  honorer  de  ina  retraite 
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l'État  de  l'Europe  pour  lequel  j'avais  le  plus 
d'estime  ,  et  j'eus  la  simplicité  de  croire  être 
remercié  de  ce  choix.  Je  me  suis  trompé  ; 
n'eu  parlous  plus.  Vous  vous  iuia-iuez  bien 
que  je  ne  suis  pas,  après  cette  épreuve  ,  tenté 
de  me  creire  ici  plus  solidement  établi.  Je 
veux  rendre  encore  cet  honneur  à  votre  pays 
de  penser  que  la  sûreté  que  je  n'y  ai  pas 
trouvée,  ne  se  trouvera  pour  moi  nulle  part; 
Ainsi  ,  si  vous  voulez  que  nous  nous  voyions 
ici  ,  venez  tandis  qu'on  m'y  laisse  ;  je  serai 
charmé  de  vous  embrasser. 

(Quanta  vous.  Monsieur,  et  à  votre  esti- 
mable société  ,  je  suis  toujours  à  votre  égard 
dans  les  mêmes  dispositions  où  je  vous  écrivis 
de  Montmorenci  ;   je  prendrai  toujours  ua 
véritable    intérêt   au  succès  de   votre  entre- 
prise -,  et  si  je    n'avais  formé    l'inébranlable 
résolution  de  ne  plus  écrire  ,  à  moins  que  la 
furie  de  mes  persécuteurs  ne  me  force  à  re- 
prendre enfin   la  plinnc  pour  ma  défense,}© 
me  ferais  un  honneur  cl  un  plaisird'y  contri- 
buer ;  mais,  Ttlousieur,  les  maux  et  l'adver- 
sité ont  achevé  de  m'ôtcr  le  peu  de  vigueur 
d'esprit  qui   m'était  restée  ;    je   ne  suis  plus 
qu'un   être   vc-élatif  ,  une   macli  n-  .mbu- 
la4ite,  il  ne  me  reste  qu'un  peu  de  cùu.cur 
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dans  le  cœur  pour  aimer  mes  amis  ,  et  ceux 
qui  me'ritent  de  l'être  ;  j'eusse  e'té  bien  léioai 
d'avoir  à  ce  titre  le  plaisir  de  vous  embrasser. 

A  M.  DE  MONTMOLLIN. 

A  Motiers ,  le  24  août  176a. 
Monsieur, 

JL'E  respect  que  je  vous  porte  ,et  mon  de- 
voir comme  votre  paroissien  m'oblige,  avant 
d'approcher  de  la  sainte  Table,  de  vous  faire 
de  mes  sentimeus  ,  en  matière  de  foi  ,  une 
déclaration  devenue  ne'cessaire  par  l'étrange 
préjugé  pris  contre  un  de  mes  écrits  ,  (  sur 
un  réquisitoire  calomnieux  ,  dont  on  u'ap- 
percoit  pas  les  principes  détestables  ). 

Il  est  fâcheux  que  les  ministres  de  l'évan- 
gile se  fassent  en  celte  occasion  les  vengeurs 
de  l'Église  romaine,  dont  les  dogmes  iuto- 
Icrans  et  sanguinaires  sont  seuls  attaqués, 
et  détruits  dans  mon  livre  ;  suivant  ainsL 
Bans  examen  une  autor'té  suspecte  ,  faute 
d'avoir  voulu  m'cnlf-ndrc  ,  ou  faute  même 
de  m'avoir  lu.  Comme  vous  u'étes  pas ,  Mon- 
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sieur,  dans  ce  cas-là,  j'attends  de  vous  ua 
jugement  plus  équitable,  (^i.oi  qu'il  tu  soit  , 
rouvrag^porteensoi  tous  ses  cclaircissouiens  ; 
et  comme  je  ne  pourrais  l'expiiquer  que  par 
lui-uiêiuc  ,  ic  iaiiandonne  tel  quM  est  au 
biâme,  ou  à  l'approbation  des  sages  ,  sans 
vouloir  le  défendre,  ni  le  désavouer. 

Me  bornant  doue  à  ce  qui  regarde  iiia 
personne  ,  je  vous  déclare  ,':\lonsicur  ,  avec 
respect  que  depuis  ma  réunion  à  l'Eglise  dans 
laquelle  je  suis  né  ,  j'ai  toujours  fait  de  la 
religion  cliréticnue  réformée,  nu?-  profession 
d'autant  moins  suspecte  ,  qu'on  n'exigeait  de 
moi  dans  le  pays  où  j'ai  vécu  ,  que  c)<-  gardsr 
le  silence,  et  laisser  quelques  doutes  k  cet 
égard,  pour  jouir  des  avantages  civils  dont 
j'étais  exclus  par  ma  religion.  Je  suis  attaché 
de  bonne  foi  à  cette  religion  véritable  et 
sainte  ,  et  je  le  serai  jusqu'à  mon  dernier 
soupir.  Je  désire  être  toujours  uni  exterieu- 
Tement  à  l'Eglise  ,  comme  je  le  suis  dans  le 
fond  de  mon  cœur  ;  et  quelque  consolant 
qu'il  soit  pour  moi  de  participer  à  la  com- 
munion des  fidelles  ,  je  le  désire,  je  vous 
proteste  ,  autant  pour  leur  édification  ,  et 
pour  i'iionneur  du  en!  te  ,  que  pour  mon  pro- 
pre avantage  ;  car    il   u'cst  pas   bou  qu'où 
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pense  qu'im  homme  de  bonne  foi  qui  rai- 
sonne ,  ne  peut  être  un  membre  de  Jisus- 
Christ. 

J'irai  ,  INIonsicur  ,  recevoir  de  vous  une 
réponse  verbale  ,  et  vous  consulter  sur  la 
manière  dont  je  dois  me  conduire  en  celte 
occasion  ,  pour  ne  donner  ni  surprise  au  pas- 
teur que  j'Iionore  ,  ni  scandale  au  troupeau 
que  je  voudrais  e'dibtr. 

Agrc'ez  ,  Monsieur  ,  je  vous  supplie  ,  les 
assurances  de  tout  mon  respect. 

A    M.   DAVID    HUME. 

De  Moticrs-Travers,  le  19  février  ij('i5. 

»|  l'j  n'ai  rec-u  qu'ici  ,  Monsieur  ,  et  depuis 
])eu  ,  la  lettre  dont  vous  m'honoriez  à  Lon- 
dres ,  le  2  juillet  dernier  ,  supposant  que 
j'étais  dans  cette  capit  de.  C'était  sans  doute 
dans  votre  nation  ,  et  le  plus  près  do  vous 
qu'il  m'eût  été  pos>ible  ,  que  j'aurais  clitrché 
ma  retraite  ,  si  j'avais  prévu  l'accueil  qui 
ni'atl.cndail  dans  w,i  patrie. 11  n'y  avait  qu'elle 
que  je  pusse  p;;t';;iLr  a  l'Angleterre  ,  et  cette 
jjrcvcjUioii ,  dont  j'ai  ctc  trop  puni,  m'était 
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alors  bien  pardonnable  ;  mais  ,  à  mon  grand 
étonneraent ,  et  morne  à  celui  du  public  ,  je 
n'ai  trouve  que  des  ailiouts  et  des  outrages 
où  j'espérais  ,  sinon  de  la  reconuaissauce  , 
au  moins  des  consolasions.  Que  de  choses 
m'ont  faitrcgréterTasyle  ctThospitalité  phi- 
losophique qui  m'attendaient  près  de  vous  ! 
Toutefois  mes  malheurs  m'en  ont  toujours 
rapproché  en  quelque  manière.  La  protection 
et  les  bontés  de  milord  iVIarcchal  ,  votrR 
illustre  et  digne  compatriote  ,  m'ont  fait 
trouver,  pour  ainsi  dire  ,  l'Ecosse  au  milieu 
de  la  Suisse  ;  il  vous  a  rendu  pre'sent  ù  nos 
entretiens  ;  il  m'a  fait  faire  avec  vos  vertus  la 
connaissance  que  je  n'avais  faite  encore  qu'a- 
vec vos  talens  ;  il  m'a  inspiré  la  plus  tendre 
amitié'  pour  vous ,  et  le  plus  ardent  dcsird'ob- 
•tcnir  la  vôtre,  avant  que  je  susse  que  vous 
étiez  disposé  à  me  l'accorder.  Jugez,  quand 
l'e  trouve  ce  penchant  réciproque  ,  combien 
j'aurais  -de  plaisir  à  m'y  livrer  !  Non  ,  ÎSÎou- 
sicur  ,  je  ne  vous  rendais  que  la  moitié  de 
ce  qui  vous  était  dû  quand  je  n'avais  pour 
vous  que  de  l'admiration.  Vos  fjrandes 
vues  ,  votre  étonnante  impartialité  ,  votre 
génie,  vous  élèveraient  trop  au-dessus  des 
hommes  si  votre  bon  coeur  ne  vous  en  rap- 
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prochai  t.  Mi  lord  iï/^rdc//^/,  en  m'aiiprenrnt 
à  vous  voir  encore  plus  aimable  que  sublime , 
me  i-end  tous  les  jours  votre  commerce  plus 
désirable,  et  nourrit  en  moi  l'etuprcssenicnt 
qu'il  m'a  fait  naître  de  finir  mes  jours  près 
de  vous.  Monsieur  ,  qu'une  meilleure  santé', 
qu'une  situation  pins  commode  ne  me  u>ct- 
clle  a  portée  de  faire  ce  voyage  comme  je  is 
désirerais  !  Que  ne  puis-je  espérer  de  nous 
voir  un  jour  rassemblés  avec  milord  dans 
votre  commune  patrie  ,  qui  deviendrait  la 
mienne!  Je  bénirais  dans  une  société  si  douce 
les  malheurs  par  lesquels  j'y  fus  conduit,  et 
je  croirais  n'avoir  commencé  de  vivre  que  du 
jour  qu'elle  aurait  commencé.  Puissé-)e  voir 
cet  heureux  jour  plus  désiré  qu'espéré  !  Avrc 
quel  transport  je  m'écrirais  en  touchant  riicu- 
reusc  terre  où  sont  nés  David  Hume  ,  et  le 
Maréchal  d'Ecosse  : 

Salve  ,fntis  mihi  débita  tell  us  ! 
Hùic  domus  ,  hœc  patria  est. 

J.J.  R. 
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A    M.    M 

AMotifTS,  le  I  mars  17C3. 

J  'ai  lu  ,  Monsieur  ,  avec  un  vrai  plaisir  , 
Ja  lettre  que  vous  ui'avcz  fait  riioiiiieur  de 
m'écrire  ,  et  j'y  ai  trouvé  ,  je  vous  jure  ,  une 
des  meilleures  critiques  qu'on  ait  faite  de  mes 
écrits.  Vousctcsélèvcct  parent  de  M.  Mnrcef; 
vous  défendez  votre  maître  ,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  louable  -,  vous  professez  un  art  sur 
lequel  vous  me  trouvez  ininste  et  mal  ins- 
truit ;  et  vous  le  justifiez  ;  cela  est  assurément 
très-permis  ;  je  vous  paraisun  personnage  fort 
singulier  ,  tout  au  moins  ,  et  vous  avez  la 
bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au  public.  Oa 
lie  peut  rien  de  plus  honntte  ;  et  vous  me 
mettez  ,  par  vos  censures  ,  dans  le  cas  de  vous 
devoir  des  rcmerciemefis. 

Je  ne  sais  si  je  m'excuserai  fort  bien  près 
de  vous  ,  eu  vous  avouant  que  les  singeries 
dont  j'ai  taxé  M.  Marcel  j  tombaient  bien 
moins  sur  son  art ,  que  sur  sa  manière  de  lo 
faire  valoir.  Si  j'ai  tort  même  en  cela  ,  je  l'ai 
d'autant  plus  que  ce  n'est  point  d'après  autrui 
^ue  je  l'ai  jugé ,  mais  d'après  moi-même.  Car  > 
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quoique  vous  en  puissiez  dire  ,  j'e'fais  quel- 
quefois afliiiis  a  l'honneur  de  lui  voir  donner 
SCS  lerons;  et  je  me  souviens  que  ,  tout  autant 
de  profanes  que  nous  étions  là  ,  sans  excepter 
son  e'colière  ,  nous  ne  pouvions  nous  tenir 
de  rire  à  la  gravite'  magistrale  avec  laquelle 
il  prononçait  ses  savans  apophlliegmes.  En- 
core une  fois,  Monsieur  ,  je  ne  prétends  point 
m'excuscr  en  ceci  ;  tout  au  contraire  :  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  vous  sou  tenir  que  IM.  iSlarcel 
fcsait  des  singeries  ,  à  vous  qui,  peut-être,  vous 
trouvez  bien  de  l'itniter  ;  car  mon  dessein 
n'est  assurément  ni  de  vous  oUenscr  ni  de 
vous  déplaire. 

(^uant  à  l'ineptie  avec  laquelle  j'ai  parle' 
de  votre  art,  ce  tort  est  plus  naturel  qu'ex- 
cusable ;  il  est  celui  de  quiconque  se  mêle  de 
parler  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  IMais  un  hon- 
nête homme  qu'on  avertit  de  sa  faute  ,  doit 
la  réparer  ;  et  c'est  ce  que  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  en  cette  occasion  ,  qu'en  publiant 
franchement  votre  lettre  et  vos  corrections  , 
devoir  que  je  m'engage  à  remj)lir  c\\  temps 
et  lieu.  Je  forai ,  Monsieur  ,  avec  grand  plaisir, 
cette  réparation  publique  à  la  danse  ,  et  à  M. 
Marcel ,  pour  le  malheur  que  )'ai  eu  de  leur 
tuaaqucr  de   respect.  J'ai  pourtant   quelque 
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lieu  de  penser  que  votre  indignation  se  fût 
un  peu  calmc'e  ,  si  mes  vieilles  rêveries  eusseut 
obtenu  grâce  devant  vous.  Vous  auriez  vu 
que  je  ne  suis  pas  si  ennemi  de  votre  art  que 
vous  m'accusez  de  l'être  ,  et  que  ce  n'est  pas 
«ne  grande  objetstiou  à  me  faire  ,  que  sou 
établlsseuicnt  dans  mou  pays  ,  puisque  j'y 
ai  propose  moi-uiéine  des  bals  publics  des- 
quels j'ai  donné  le  plan.  Monsieur  ,  faites 
grâce  à  mes  torts  en  faveur  de  mes  services  ; 
et  quand  j'ai  scandalisé  pour  vous  les  gens 
austères  ,  pardonnez  -  moi  quelques  dérai- 
sonnemens,  sur  un  art  duquel  j'ai  si  bien 
mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu'aient  sur 
moi  vos  décisions  ,  je  tiens  encore  un  peu  ,  je 
l'avoue  ,  à  la  divcrsilédcs  caractères  dont  je 
proposais  l'introduction  dans  la  danse.  Je  ne 
vois  pas  bien  encore  ce  que  vous  y  trouvez 
d'impraticable,  et  il  me  parait  moins  évident 
qu'à  vous  ,  qu'on  s'ennuierait  davantage 
quand  les  danses  seraient  plus  variées.  Je  n'ai 
jamais  trouvé  que  ce  fut  un  amusement  bien 
piquant  pour  une  assemblée  ,  que  cette  enfi- 
lade d'éternels  menuets  par  lesquels  on  com- 
mence et  poursuit  un  bal ,  et  qui  ne  disent 
tous  que  la  même  chose ,  parce  qu'ils  u'out 
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tous  qu'un  seul  caractère  ;  au  lieu  qu'en  leur 
en  donnan  t  seulement  deux  ,  tels  par  exemple, 
que  ceux  de  la  blonde ,  et  de  la  brune ,  on  les 
eût  pu  varier  de  quatre  manières  qui  les  eus- 
sent rendus  toujours  pittoresques  ,  et  plus 
souveut  intéressans.  La  bloude  avec  le  brun  , 
la  brune  avec  le  blond  ,  la  brune  avec  le 
brun  ,  et  la  blonde  avec  le  blond.  Voilà 
l'idée  ébaucbe'e  ;  il  est  aisé  de  la  perfec- 
tionner ,  et  de  l'e'tendre  :  car  vous  com- 
prenez bien  ,  Monsieur  ,  qu'il  ne  faut  pas 
presser  ces  différences  de  blonde  et  de  brune; 
le  teint  ne  décide  pas  toujours  du  tempéra- 
ment :  telle  brune  est  bloude  par  l'indolence  ; 
telle  blonde  est  brune  par  la  vivacité;  et  l'ba- 
bilc  artiste  ne  juge  pas  du  caractère  par  les 
cheveux. 

Ce  que  je  dis  du  menuet ,  pourquoi  ne  le 
dirai-je  pas  des  contredanses,  et  de  la  plate 
symétrie  sur  laquelle  elles  sont  toutes  des- 
sinées ?  Pourquoi  n'y  introduirait-on  pas  de 
savantes  irrégularités, comme  dans  une  bonne 
décoration  ;  des  oppositions  et  des  contrastes 
conune  dans  les  parties  de  la  musique  ?  Oa 
fait  bieu  chanter  ensemble  Heraclite  et  Dé- 
mocrite  ;  pourquoi  ne  les  ferait  -  on  pas 
danser  ? 
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Quels  tableaux  charmaiis  ,  quelles  seciirs 
variées  ,  uc  pourrait  point  iiitrc^luirc  clans 
la  danse  ,  un  génie  inventeur  ,  qui  saurait 
la  tirer  de  sa  froide  uniformité  ,  et  lui  donner 
uu  langage  et  des  sentimens  comme  en  a  la 
musique  !  Mais  votre  M.  Marcel  n'a  rien  in- 
venté que  des  phiases  qui  sont  mortes  avec 
lui  ;  il  a  laissé  son  art  dans  le  même  état  où 
il  l'a  trouvé  ;  il  l'efit  servi  plus  utilement  , 
eu  pérorant  un  peu  moins  ,  et  dessinant  da- 
vantage ;  et  au  lieu  d'admirer  tant  c!e  choses 
dans  un  menuet  ,  il  eut  mieux  fait  de  les  y 
mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un  pas  de  plus, 
vous  Monsieur  ,  que  je  sup[)ose  homme  de 
génie  ,  peut-être  au  lien  de  vous  anuiscr  à 
censurer  mes  idées  ,  cherclieriez-vous  à  éten- 
dre et  rectifier  les  vues  qu'elles  vous  offrent; 
vous  deviendriez  créateur  dans  votre  art  ; 
vous  rendriez  service  aux  hounnes  ,  qui  ont 
tant  de  besoin  qn'o;i  leur  apprenne  à  avoir 
du  plaisir;  vous  intmor'.aliseriez  votre  nom, 
et  vous  auriez  cette  obligation  à  \v\  pauvre 
solitaire  qui  ne  vous  i  pon)t  oifc  ii-^é  ,  et  que 
vous  voulez  haïr  sans  siijet. 

Croyez-moi  ,  Monsieur  ,  laisses-là  des  cri" 
tiques  qui  ne  eon viennent  qu'aux  iiens  sans 
ialens  ,  iucap;iblcs   de  rien  produire  d'eux™ 
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mêmes  ,  et  qui  ne  saveut  chercher  de  la  ré- 
putation qn'aux  dépcus  de  celle  d'autrui. 
Echauffez  votre  tétc,ct  travaillez;  vous  aurez 
bientôt  oublié  ou  pardonné  mes  bavardises, 
et  vous  trouverez  que  les  prétendus  incou- 
véniciis  que  vous  objectez  aux  recherches  que 
je  propose  à  faire  ,  seront  des  avantages 
quand  elles  auront  réussi.  Alors  grâce  à  la 
variété  des  geures  ,  l'art  aura  de  quoi  con- 
tenlcr  tout  li"  nionde  ,  et  prévenir  la  jalousie 
eu  auf^uicntant  l'émulation.  Toutes  vos  ëco- 
licres  pourront  briller  sans  se  nuire  ,  et 
chacune  se  consolera  d'eu  voir  d'autres  ex- 
celler dans  leurs  genres,  eu  se  disant,  j'ex- 
celle aussi  dans  le  mien.  Au  lieu  qu'en  leur 
fesaiit  faire  à  toutes  la  même  cliose  ,  vous 
laissez  sans  aucun  subterfuge  ,  l'amour-pro- 
pre  humilié  ;  et  connue  il  n'y  a  qu'un'modcle 
de  perfection  ,  si  l'une  excelle  dans  le  genre 
unique  ,  il  faut  que  toutes  les  autres  lui 
cèdent  ouvertement  la  primauté. 

Vous  avez  bien  raison  ,  mon  cher  Mon- 
sieur ,  de  dire  que  je  ne  suis  pas  philosophe. 
INIais  ,  vous  qui  parlez  ,  vous  ne  feriez  pas 
mal  de  tâcher  de  l'être  un  peu.  Cela  serait 
plus  avantageux   à   votre    art    que  vous  ne 
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semblez  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  fâ- 
chez pas  les  philosophes  ,  je  vous  le  conseille. 
Car  tel  d'ciitr'eux  pourrait  vous  donner  plus 
d'instructions  sur  la  danse  ,  que  vous  ne 
pourriez  lui  en  rendre  sur  la  philosophie  , 
et  cela  ne  laisserait  pas  d'être  humiliant  pour 
un  élève  du  grand  Marcel. 

Vous  me  taxez  d'être  singulier,  et  j'espère 
que  vous  avez  raison.  Toutefois  vous  auriez 
pu  sur  ce  point  me  faire  grâce  en  faveur  de 
votre  mattre  ;  cnr  vous  m'avouerez  que  M. 
Marcel  lui-même   e'tait  un  homme  fort  sin- 
gulier. Sa  singulanté  ,  je   l'avoue  ,  e'tait  plus 
lucrative  que   la  mienne  ;   et    si  c'est-là   ce 
que  vous  reprochez  ,  il  faut  bien  passer  con- 
damnation. Mais  quand  vous  m'accusez  aussi 
de  n'être  pas  philosophe,  c'est  comme  si  vous 
ni'accusiez    de    n'être   pas  maître  à  danser. 
Si    c'est  un   tort   à  tout  homme   de  ne  pas 
savoir    son  métier  ,     ce  n'en  est   point  un 
de    ne   pas  savoir   le  métier  d'un   autre.    Je 
n'ai  jamais  aspiré  à  devenir  philosophe  ;  je 
ne  me  suis  jamais  donne  pour  tel  :  je  ne  le 
fus,   ni   ne  le   suis  ni  ne  veux  l'être.   Peut- 
on  forcer  un  homme  à  mériter  mahué  lui  , 
un  titre  qu'il  ne   veut  pas  porter   ?  Je  sais 
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qu'il  n'est   permis    qu'aux   philosophes    de 
parler  philosophie  ;  mais  il  est  permis  à  tout 
homme  de  parler   de  la  philosophie  ;  et  je 
n'ai  rien  fait  de  plus.    J'ai  bien  aussi  parlé 
quelquefois  de  la  danse  ,  quoique  je  ne  sois 
pas   da!iseur,et  si  j'en  ai  parle'  même  avec 
trop  de  zèle  à  votre  avis  ,  mon  excuse  est 
que  l'aime  la  danse  ,  au  lieu  que  je  u'aime 
point  du  tout  la  philosophie.  J'ai  pourtant  eu 
rarement  la   prc'caution    que  vous  me  pres- 
crivez ,  de  danser  avec  les  filles  ,  pour  éviter 
la   tentation    Mais  j'ai  eu  souvent  l'audace 
de  courir  le  risque  tout  entier,  en  osant  les 
voir  danser  sans  danser  moi-même.  Ma  seul© 
précaution  a  été  de  me  livrer  moins  aux  im- 
pressions des  objets  ,  qu'aux  réflexions  qu'ils 
me  ffsaient  naître  ,  et  de  rêver  quelquefois  , 
pour  n'être  pas  séduit.  Je  suis  fâché  ,  mou 
cher  Monsieur,  que  mes  rêveries  aient  eu  le 
malheur   de  vous   déplaire.   Je  vous    assuro 
que  ce   ne  fut  jamais  mon  intent.ou  j  et  je 
vous  salue  de  tout  inou  cœur. 
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A    M.    M^-*^. 

Mo  tiers,  le  G  mars  ijCS. 

J'ai  en,  Mousieur,  riinpnuloncc  de  lire  le 
ïiiandcmetit  que  M.  rarchcvèque  de  Paris  a 
doTiné  contre  mou  livre,  la  fi'.iblesse  d'y  ré- 
pondre, et  l'éLourderie  d'envoyer  aussitôt 
cette  réponse  à  Rey.  Revenn  à  moi  j'ai  voulu 
la  retirer  ;  il  n'était  plus  temps  ;  l'iniprcssioa 
en  était  commencée  ,  et  il  n'y  a  pins  de  re- 
mède à  une  spttisc  laite.  J'espère  au  moins 
que  ce  sera  la  dernière  eu  ce  genre.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  faire  adresser  par 
la  poste  ,  deux  exemplaires  de  ce  misérable 
écrit  ;  l'un  que  Je  vous  supplie  d'agréer  ,  et 
l'antre  pour  M....  à  qui  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  le  faire  passer,  non  comme  un© 
lecture  à  faire  ni  pour  vous  ni  pour  lui  ,  mats 
comme  un  devoir  dont  je  m'acquitte  envers 
l'un  et  l'autre,  viu  reste,  je  suis  persuadé, 
vu  ma  position  particulière  ,  vu  la  gêne  à 
laquclU  j'étais  asservi  à  tant  d'égards  ,  vu  le 
bavardage  ecclésiastique  auquel  j'étais  forcé 
de  me  conformer  ,  vu  l'indécence  qu'il  y  au» 
rait  à  s'échauUer  eu  parlant  de  soi  ,  qu'il  eût 
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été  facile  à  d'antres  de  mieux  faire  ,  mais 
impossible  de  faire  bien.  Ainsi,  tout  le  mal 
vient  d'avoir  pris  la  pluuie  quand  il  ne  fal- 
lait pas. 

A    M     K*^*. 

AMotiers,  îe  17  mars  i-jGZ. 


S, 


>I  jeune  ,  et  de'jà  marié  !  Monsieur ,  vous 
nvcz  eiUrcjiris  de  bonne  heure  une  grande 
lAclie.  Je  sais  que  la  maturité  de  l'esprit  peut 
suppléer  à  Vù'^c  ,  et  vous  m'avez  |jaru  pro- 
mettre ce  sup|)Iémcnt.  Vous  vous  connaissez 
d'ailleurs  eu  mérite,  et  je  compte  sur  celui 
de  répousc  que  vous  vous  êtes  choisie.  II 
n'en  faut  pas  moins  ,  cher  K  ***,  pour  ren- 
dre heureux  un  établissement  si  précoce. 
Votre  âge  seul  m'alarmc  pour  vous  ,  tout 
Je  reste  me  rassure.  Je  suis  toujours  persua- 
<lé  que  le  vrai  bonheur  de  la  vie  est  dans 
un  mariage  bien  assorti  ;  et  je  ne  le  suis 
pas  moins  ,  que  tout  le  succès  de  cette  car- 
rière dépend  de  la  façon  de  la  coamienccr. 
Le  tour  que  vont  prendre  vos  occupations, 
vos  soins  ,  vos  uiauicrcs  ,  vos  alTcctious  do- 
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mestîqnes  ,  durant  la  première  année  ,  déci- 
dera  de  tontes  les  autres.    C'est  maintenant 
que  le  sort  Je  vos  jours  est  entre  vos  mains j 
plus   tard    il    dépendra    de    vos     habitudes. 
Jeunes   époux  ,  vous  êtes    perdus ,  si    vous 
n'éles  qu'amans  ,  mais  soyez  amis  de  bonne 
henre  pour  l'être  toujours.  La  confiance  qui 
vaut  mieux  que  l'amour  ,  lui  survit  et  le  rem- 
place.  Si   vo\is    savez   l'établir    entre   vous   , 
votre  maison   vous    plaira    plus    qu'aucune 
autre  ;  et  dès  qu'une  fois  vous  serez  mieux 
chez  vous  que  partout  ailleurs  ,  Je  vous  pro- 
mets du  bonheur  pour  le  reste  de  votre  vie." 
Mais  ne  vous  mcltcz  pas  dans   l'esprit  d'en 
chercher  au  loi:i,ni  dans  la  célébrité,  ni  dans 
les  plaisirs,  ni  dans  la  fortune.  La  véritable 
félicité  ne  se  trouve  point  nu-dcho:s  ;  il  faut 
que  votre  maison  vous  suffise  ,  ou  jamais  rien 
ne  vous  suffira. 

Conséqucmment  à  ce  principe,  Je  cro's  qu'il 
n'est  pas  temps  ,  qiîant  à  présent ,  de  songera 
l'exécution  du  projet  dont  vous  m'avez  parlé.' 
La  société  conjugale  doit  vous  occuper  plus 
que  la  société  helvétique  ;  avant  que  de 
publier  les  annales  de  collc-ci  ,  mettez-vous 
eu  état  d'eu  fournir  le  plus  bel  article.  Il 
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faut  qu'en  rapportant  les  actions  d'autrui  , 
vous  puissiez  dire  comme  le  Correge\  et  moi 
aussi  je  suis  homme. 

Mon  cher  K***  ,  je  crois  voir  germer 
beaucoup  de  mérite  parmi  la  jeunesse  suisse  ; 
mais  la  maladie  universelle  vous  gagne  tous. 
Ce  mérite  cherche  à  se  faire  imprimer  ,  et  je 
crains  bien  que  de  cette  manie  dans  les  gens 
de  votre  état  ,  il  ne  résulte  un  jour  à  la 
tête  de  vos  républiques  plus  de  petits  au- 
teurs que  de  grands  hommes.  11  n'appartient 
pas  à  tous  d'être  des  Halhr. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très  -  pre'- 
cieu.'c  ,  et  de  fort  belles  cartes  ;  comme  d'ail- 
leurs vous  avez  acheté  l'un  et  l'autre  ,  il 
n'y  a  aucune  parité  à  faire  en  aucun  sens  , 
entre  ces  envois  ,  et  le  barbouillage  dont 
vous  faites  mention.  De  plus  ,  vous  vous 
rappellerez  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  ce  sont 
des  commissions  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  charger  ,  et  qu'il  n'est  pas  honnête 
de  transformer  des  commissions  en  présens. 
Ayez  donc  la  bonté  de  aie  marquer  ce  que 
vous  coûtent  ces  emplettes  ,  ahn  qu'en  ac- 
ceptant la  peine  qu'elles  vous  ont  donnée  , 
d'aussi  bon  cœur   que    vous  l'avez    prise  , 
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J6  puisse  au  moins  vous  rendre  vos  dé- 
boursés ;  sans  quoi  ,  je  prendrai  le  parti 
de  vous  renvoyer  le  livré  et  les  cartes. 

Adieu  ,  très-  bon  et  aimable  K***  , 
faites,  je  vous  prie,  agie'cr  mes  lioutinagcs  a 
madame  votre  épouse  ,  dites-lui  combien  elle 
a  droit  à  ma  recounaissanee  ^en  fcsantle  bon- 
Leur  d'un  homuic  que  j'en  crois  si  digne  ,  et 
auquel  je  prends  un  si  tendre  inte'rêt. 

A.     M.    D.     R. 

^lotiers ,  mars  17GÎ. 

J  E  ne  trouve  pas ,  très-bou  papa ,  que 
vous  ayicz  interprète  ui  bénigneinent,  ni  rai» 
sonnablement  la  raison  de  décence  et  de  uio- 
destie  qui  m'ompcchade  vous  offrir  mou  por- 
trait, et  qui  m'empêchera  tou)Ours  de  l'offrir 
à  personne.  Cette  raison  n'est  point  comme 
vous  le  prétendez  un  cérémonial,  mais  une 
convenance  tirée  de  la  nature  des  choses  , 
et  qui  ne  permet  à  nul  homme  discret  do 
porter  ni  sa  figure  ,  ui  sa  personne ,  où 
elles  ne  sont  pas  invitées  ,  comme  s'il  était 
sûr  de  l'aire  en  cela  un  cadeau  ;  au  lieu 
que  c'en  doit  être  uu   pour  lui  ,  quand  on 

lui 
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lui  tcinoigiie  lù-dcssus  quelque  empresse- 
ment. Voilà  'e  sentiment  que  Je  vous  ai 
inaniteytc  ,  et  au  lieu  duquel  vous  me  prê- 
tez l'intention  de  ne  voLiloir  açeorder  un  tel 
pre'sent  qu'aux  prières.  C'est  me  supposer 
vn  motif  de  fatuité  où  j'en  mettais  un  de 
modestie.  Cela  ne  me  parait  pas  dans  l'ordre 
ordinaire  de  votre  bon  esprit. 

Vous  m'alléguez  que  les  rois  et  les  priu- 
CGs  donnent  leurs  portraits.  Saus  doute  , 
ils  les  donnent  à  leurs  inférieurs  j  coinrire 
un  honneur  ou  une  rc-compeuse  ;  et  c'est' 
précise'mcnt  pour  cela  qu'il  est  impertinent 
à  de  petits  particuliers  de  croire  honorer 
leurs  e'f;;aux  connne  les  rois  honorent  leurs 
inlencurs.  Plusie.irs  rois  donnent  aussi  )eur 
iiiaiji  à  baiser  en  sii:;ne  de  faveur  et  de  dis- 
tiiulion.  J)ois-je  vouloir  faire  à  mesamisia 
même  grâce  ?  (Jier  pana  ,  quand  ie  serai 
•  oi  je  ne  manquerai  pas  eu  superbe  monar- 
que ,  de  vous  offrir  mon  portrait  enriciii  de 
diarnans.  \\i\  attendant  je  u'irai  pas  solle- 
»nent  m'ima;i;incr  que  ni  vous,  ni  persoîuie  , 
soit  empressé  de  ma  mince  figure  ;  et  il  n'y 
a  qu'ttu  témoif^nagc  bien  positif  de  la  part 
de  ceux  qui  s'en  soucient  ,  qui  puisse  me 
permettre  de  le  supposer;   surtout  u'ayaot 

Lcttiex.  Tome  1.  C 


S8  LETTRE 

pas  le  passeport  des  diamans  pour  accompa- 
gner le   portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard.  C'tstje 
vous  l'avoue  un   sui2,ulicr  modèle  que  vous 
jne  proposez  à  imiter  !    J'aurais  bieu  cru  que 
vous  me  désiriez  ses  millions  ,  mais  non  pas 
ses  ridicules.  Pour    moi  je  serais  bien  fâche 
de  les  avoir  avec  sa  fortune  ;  elle  serait  beau- 
coup   trop    chère    à  ce     prix.   Je  sais    qu'il 
avait'  l'impertinence    d'offrir    son    portrait  , 
même  à  gens    fort    au-dessus  de   lui.   Aussi 
entrant  un  jour  en  maison  étrangère  ,  dans 
la   garderobe  ,  y     trouva-t-il  le  dit    portrait 
qu'il  avait  ainsi  donne  ,  fièrement  étalé  au- 
dessus  de    la    chaise    percée.     Je    sais    cette 
anecdote  et  bien  d'autres  plus  plaisantes  de 
quelqu'un    qu'on     en    pouvait    croire  ,    car 
c'était    le   président  de  Bonlaiin'LUers. 

Monsieur***  donnait  son  portrait  ?  Je  lui 
en  fais  mon  compliment.  Tout  ce  que  je 
sais  ,  c'est  que  si  ce  portrait  est  l'estampe 
fastueuse  que  j'ai  vue  avec  des  vers  pom- 
peux au-dessous  ,  il  fallait  que  pour  oser 
l'aire  un  tel  présent  lui-même  ,  le  dit  mon- 
sieur lut  le  plus  grand  fat  que  la  terre  ait 
porté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  vécu  aussi  quel- 
que peu  avec  des  cens  à  poitvaits,et à  portraits 
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recherchai)! es  :  je  les  ai  vu  tous  avoir  d'au- 
tres maximes  ,  et  quand  je  ferai  taut  que  de 
vouloir  imiter  des  modèles  ,  je  vous  avoue 
que  ce  ne  sera  ni  le  juif  Bernard  ,  ni  mon- 
sieur **"  que  je  choisirai  pour  cela.  On 
n'imite  que  les  gens  à  qui  l'on  voudrait 
ressembler. 

Je  vous  dis  ,  il  est  vrai  ,  que  le  portrait 
que  je  vous  montrai ,  était  le  seul  que  j'a- 
vais ;  mais  j'ajoutai  que  j'en  attendais  d'au- 
tres ,  et  qu'on  le  gravait  encore  en  arménien. 
Quand  je  me  rappelle  qu'à  peine  y  dnignâ- 
tes-vous  jetter  les  yeux  ,  que  vous  ne  m'en 
dîtes  pas  un  seul  mot  ,  que  vous  marquâ- 
tes la-dessus  la  plus  profonde  indifférence, 
je  ne  puis  m'empécber  de  vous  dire  qu'il  au- 
rait fallu  que  je  fusse  le  plus  extravagant 
des  hommes  ,  pour  croire  vous  faire  le  moin- 
dre plaisir  en  vous  le  présentant  ;  et  je  dis 
dès  le  même  soir  à  mademoiselle  le  P'as- 
seiir  la  mortification  que  vous  m'aviez  fai- 
te ;  car  j'avoue  que  j'avais  attendu  ,  et 
même  mcîidic  quelque  mot  obligeant  qui 
me  mît  en  droit  de  faire  le  reste.  Je  suis 
bien  persuadé  maintenant  ,  que  ce  fut  dis- 
crétion et  non  dédain  de  votre  part  ;  maif 
VOUS   me   permettrez  de   vous  dire  que  cett« 

C  3 
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discictlon  ctait  pour  moi  un  peu  humiliante, 
et  que  c'était  donner  un  ."rand  prix  aux  deux 
sous  qu'un  tel  portrait  peut  valoir. 

AMILORD   MARÉCHAL. 

Le  21  mars  itGS. 


I 


L  y  a  dans  votre  lettre  du  19  un  article 
qui  m'a  donné  des  palpitations  ;  c'est  celui 
de  l'Ecosse.  Je  ne  vous  dirai  là-dessus  qu'un 
inot  ;  c'est  que  je  donnerais  la  moitié  ors  jours 
qui  me  restent  pour  y  passer  l'autre  avec  vous. 
Mais  pour  Colombier  ,  ne  comptez  pas  sur 
moi  ;  je  vous  aime  ,  Milord  ;  mais  il  faut 
que  mon  se')  our  me  plaise  ,  et  je  ne  puis  souffrir 
ce  pays-là. 

Il  n'y  a  rien  d'é^^al  II  la  position  de  Fré- 
déric. Il  parait  qu'il  en  sent  touslcsavantap;es  , 
et  qu'il  saura  bien  les  faire  valoir.  Tout  le  péni- 
ble et  le  difficile  est  fait  ;  toutce  qui  demandait 
le  concours  de  la  fortune  est  fait.  Il  ne  lui  resta 
à  présent  a  remplir  que  des  soins  aj^rc'ables, 
et  dont  l'ellct  dépend  de  lui.  C'est  de  ce  mo- 
ment qu'il  va  s'élever  ,  s'il  veut  ,  dans  la  pos- 
térité uu  mouuaicut  unique  ;  car  il  u'a  tra- 
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Taillé  jusqu'ici  que  pc':i-  sou  siècle.  Le  seul 
piège  dangereux  qui  désormais  lui  reste  à 
éviter  ,  est  celui  de  la  flatterie  ;  s'il  se  laisse 
louer,  ..  Oit  i!  'u.  Qu'il  sadie  qu'il  u'y  a 
plu*  a  élojics  digues  Je  lui  que  rr-^s.  q"'  sorti- 
ront des  cabanes  de  ses  paj^aus. 

Savez-vous  ,Milord  ,  que  l  ^oJ faire  't  vVe 
à  se  raccommoder  avec  moi  ?  Il  a  eu  bPr 
mon  compte  un  long  entretien  avec  M.  ***  , 
dans  lequel  il  a  supérieurement  joué  son  rôle  : 
il  n'y  en  a  point  d'étranger  au  talent  de  ce 
grand  comédien  ,  dolis  instructiis  et  arte 
■pelasgâ.  Pour  moi  ,  je  ne  puis  lui  promettre 
une  estime  qui  ne  dépend  pas  de  moi  :  mais 
à  cela  près  ,  je  serai  ,  quand  il  le  voudra  , 
toujours  prêt  à  tout  oublier.  Car  jevousjuic, 
IVlilord  ,  que  de  toutes  les  vertus  chrétiennes , 
il  n'y  en  a  point  qui  me  coûte  moins  que  le 
pardon  des  injures.  Il  est  certain  que  si  la 
protection  des  Calas  luia  fcjit  grand  honneur, 
les  persécutions  qu'il  m'a  fait  essuyer  à  Genève, 
lui  en  ont  peu  fait  à  Paris  ;  elles  y  ont  excité 
un  cri  universel  d'indignation.  J'y  jouis  , 
malgré  mes  malheurs  ,  d'un  hon.u-ur  qu'il 
n'aura  jamais  uulle  part  ;  c'est  d'avoir  laissa 
ma  mémoire  en  estime  dans  le  pays  où  j'ai 
f  écu.   Boujour  ,  Milord. 

C  3 
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A  MADAME   DE*^*. 

Le  27  mars  1763. 

\J  V  E  votre  lettre  ,  Madame  ,  m'a  donné 
d'émotions  diverses  î  Ah  !  cette  pauvre  ma- 
dame de  *** '•  Pardonnez,  si  je  com- 
mence par  elle.  Tant  de  mailicurs  .   .   .   .  une 

amitié  de  treize  ans Femme  aimable 

et  infortunée  ! vous  la  plaignez  , 

Madame  ;  vous  avez  bica  raison  :  son  mérite 
doit' vous  intéresser  pour  elle  :  mais  vous  la 
plaindriez  bien  da\antage  ,  si  vous  aviez  vu 
comme  moi  toute  sa  résistance  a  ce  fatal 
mariage.  Il  semble  qu'elle  prévoyait  sou  sort. 
Pour  ccllc-la  ,  les  écus  ne  l'ont  pas  éblouie  ; 
on  l'a  bien  rendue  malheureuse  malgré  elle. 
Hélas  !  elle  n'est  pas  la  seule.  De  combien  do 
maux  j'ai  à  gémir  !  Je  ne  suis  point  étonné 
des  bons  procédés  de  madame  ***  ;  rien  de 
Lieu  ne  me  surprendra  de  sa  part  ;  je  l'ai 
toujours  estimée  et  honorée  :mais  avec  tout  cela 
file  n'a  pas  l'ame  de  madame  de  ***.  Ditcs- 
xnoi  ce  qu'est  devenu  ce  misérable  :  je  u  ai 
plus  cntcudu  parler  de  lui. 


A     MADAME     D  E***.       ^3 

Je  pense  bien  comme  vous  ,  Madame  ;  je 
n'aime  point  que  vous  soyez  à  Paris.  Paris  ,  le 
siège  du  goût  et  de  la  politesse  ,  convient  à 
votre  esprit,  à  votre  ton,  à  vos  manières  ; 
mais  le  séjour  du  vice  ne  convient  point  à 
vos  mœurs  ,  et  une  ville  où  l'amitié  ne  résiste 
ni  ù  l'adversité  ni  à  l'absence,  ne  saurait  plaire 
il  votre  cœur.  Cette  contagion  ne  le  gagnera 
pas  ;  n'est-ce  pas  ,  Madame  ?  Que  ne  lisez- 
vous  dans  le  mien  ,  l'atteudrissement  avec 
lequel  il  m'a  dicté  ce"  mot-la  !  L'heureux  ne 
sait  s'il  est  aimé  ,  dit  un  poète  latin  ;  et  moi 
j'ajoute  ,  l'heureux  ne  sait  pas  aimer.  Pour 
moi  ,  grâces  au  ciel,  j'ai  bien  fait  toutes  mes 
épreuves  ;  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  le 
cœur  des  autres  et  sur  le  mien.  Il  est  bien 
constaté  qu'il  ne  me  reste  que  vous  seule 
en  France  ,  et  quelqu'un  qui  n'est  pas  encore 
jugé  ,  mais   qui   ne   tardera   pas  à  l'être. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que  l'ad- 
versité nous  ôte  ,  que  priser  ceux  qu'elle  nous 
donne,  j'ai  plus  gagné  que  perdu  :  car  elle 
m'en  a  donné  un  qu'assurément  cl  le  ne  m'ôtcra 
pas.  Vous  comprenez  que  je  veux  parler  do 
inilord  Maréchal.  Il  m'a  accueilli  ,  il  m'a 
Lonoré  dans  mes  disgrâces  ,  pins  peut-être 
^u'il  n'càt  fait  durant  ma  prospcritc.  Les 
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grandes  amcs  ne  portent  pas  seulement  di» 
respect  au  uicrite  ;  elles  en  portent  encore  au 
malheur.  Sans  lui  j'e'tais  tout  aussi  mal  reçu 
dans  ce  pays  que  dans  les  autres  ,  et  je  ne 
voyais  plus  d'asile  autour  de  moi.  31ais  un 
bienfait  plus  prc'cieux  que  sa  protectio'n  , 
est  l'amitic'  dont  il  m'honore  ,  et  qu'assuré- 
ment je  ne  perdrai  point.  11  me  restera  , 
celui-là  ;  j'en  réponds.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  m'ayiez  marque  ce  qu'eu  pensait 
M.  d'^***  ;  cela  me  prouve  qu'il  se  connaît 
eu  hommes  ;  €t  qui  s'y  connaît  est  de  leur 
classe.  Je  cojupte  aller  voir  ce  digne  pro- 
tecteur ,  avant  son  départ  pour  Berlin  :  je 
lui  parlerai  de  M.  d'^^**"et(lc  vous  ,  Madame  ; 
il  n'y  a  rien  de  si  doux  pour  moi ,  que  de  voir 
ceux  qui  m'aiment  ,  s'aimer  cntr'eux. 

(^uand  des  quidams  sous  le  nom  de  .^S'***, 
ont  voiduso  porter  pour  juges  de  mon  livre  , 
et  se  sont  aussi  bêtement  qu'insolemment 
arrogé  le  droit  de  me  censurer  ;  après  avoir 
rapidemeut  parcouru  leur  sot  écrit  ,  je  l'ai 
jeté'  par  terre  ,  et  j'ai  craché  dessus  pour 
toute  réponse.  Mais  je  n'ai  pu  lire  avec  le 
même  dédain  ,  le  mandement  qu'n  donné 
contre  moi  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  pre- 
inièreaient  parce  que  l'ouvrage  en  lui-mcuic 
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est  beaucoup^  moins  inepte  ;  et  parce  qwe  , 
malgré  les  travers  de  l'auteur,  je  l'ai  tou- 
jours estimé  et  respecté.  Ke  jugeant  doue 
pasc-;  ésrit  indigne  d'une  réponse,  j'eu  cii  fait 
une  qui  a  JtJ  imprimée  en  Holiande,  et  qui , 
si  elle  n'est  pas  eucore  publique  ,  le  sera 
dans  peu.  Si  elle  pénètre  jusqu'à  Paris,  et 
que  vous  en  entendiez  parler  ,  Madame  ,  je 
vous  prie  de  me  marquer  naturellement  ce 
qu'on  en  dit  ;  il  m'importe  de  le  savoir.  Il 
n'y  a  que  vous  de  qui  je  puisse  apprendre 
ce  qui  se  passe  à  mou  égard  ,  dans  un  pnys 
où  j'ai  passé  uue  partie  de  ma  vie  ,  où  j'ai 
tu  des  amis  ,  et  qui  ne  peut  me  devenir  in- 
diffèrent. Si  vous  u'étlez  pas  à  portée  de  voir 
cette  lettre  imprimée  et  que  vous  pussiez  m'in- 
diqucr  qutUni'uti  de  vos  amis  qni^  eût  ses 
ports  francs  ,  je  vous  l'enverrais  d'ici  :  car 
quoique  la  b>ochure  soit  petite  ,  en  vous 
l'cnvovant  directement  ,  elle  vous  conterait 
vingt  fois  plus  de  port  que  ne  valent  l'ouvrage 
et  l'auteur. 

Je  suis  bien  touché  des  bontés  de  made- 
moiselle //",  et  des  so.us  qu'elle  veut  bien 
prendre  pour  moi  ;  mais  je  serais  bien  hichc 
qu'un  aussi  joli  travail  que  le  sien ,  cl  si  digue 
d'être  mis  en   vue  ,    ïeslàt  caché  sous   mcg 
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grandes  vilaines  manches  d'Arménien.  Ea' 
vérité  ,  je  ne  saurais  lue  résoudre  à  le  pro- 
faner ainsi  ,  ni  par  censéquent  à  l'accepter 
à  moins  qu'elle  ne  m'ordonne  de  le  porter 
en  écharpe  ou  en  collier  ,  comme  un  ordre 
de  chevalerie  institué  en  son  honneur. 

Bonjour,  Madame,  recevez  les  hommages 
de  votre  pauvre  voisin.  Vous  venez  de  me 
faire  passer  une  demi-heure  délicieuse,  et  ea 
vérité  j'en  avais  besoin  ;  car  ,  depuis  quelques 
mois  ,  je  soufire  presque  sans  relâche  de  mou 
jual  et  de  mes  chagrins.  Mille  choses  ,  je  vous 
supplie  ,  à  monsieur  le  marquis. 

A    M  A  D  A  M  E***. 

5i  octobre  1762. 


E: 


N  m'aunonçant  ,  Madame  ,  dans  TO.tre 
lettre  du  22  septembre  (c'est  je  crois  le  22  oc- 
tobre )  un  changement  avantageux  dans  mou 
sort ,  vous  m'avez  d'abord  fait  croire  que  les 
hommes  qui  me  persécutent,  s'étaient  lassés 
de  leurs  méchancetés  ;  que  le  parlement  de 
Paris  avait  levé  son  inique  décret  ;  que  le 
magisUat  de  Gencve  avait  reconnu  sou  tort  j 
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et  que  le  public  me  rendait  enfin  justice. 
Mais  loin  de-là,  je  vois  par  votre  lettre  même 
qu'on  m'intente  encore  de  nouvelles  accu- 
sations :  le  changement  de  sort  que  vous 
m'aunoncez  se  rednit  à  dej  oifrcs  de  subsis- 
taîue  dont  je  n'ai  pas  besoin  quant  à  présent. 
Et  comme  j'ai  toujours  compté  pour  rien, 
incme  en  santé  ,  uu  avenir  aussi  iucertaiu 
que  la  vie  humaine  ,  c'est  pour  moi ,  je  vou 
jure  ,  la  chose  la  plus  indilFérente  que  d'avoir 
à  dîner  dans  trois  ans  d'ici. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  cependant  ,  que  je 
sois  insensible  aux  bontés  du  roi  de  Prusse  ; 
au  contraire,  elles  augmentent  un  sentiment 
très-doux,  savoir  l'attachement  que  j'ai  conçu 
pour  ce  grand  prince.  (,)uant  à  l'usage  que 
j'en  dois  falr*  ,  rien  ne  presse  pour  me  ré- 
soudre ,    et  j'ai  du  temps  pour  y  penser. 

A  l'égard  des  offres  de  M.  Stanley  ,  comme 
elles  sont  toutes  pour  votre  compte,  Ma- 
dame ,  c'est  à  vous  de  lui  «u  avoir  obligation. 
Je  n'ai  point  ouï  parler  de  la  lettre  qu'il 
vous  a  dit  m'avoir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article  de 
yotre  lettre  auquel  j'ai  peine  à  comprendre 
quelque  chose,  et  qui  me  surprend  à  tel  point, 
surtout  après  les  eutretieus  que  nous  avons 
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eus  sur  celte  malière  ,  que  i'ai  regarde  pins 
d'une  fois  à  l'écriture  pour  voir  si  clic  était 
Lieu  de  votre  main.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
pouvez  désapprouver  dans  la  lettre  que  j'ai 
corilc  a  mou  pasteur  ,  dans  une  occasion 
nécessaire.  A  vous  entendre  avec  votre  ange, 
on  dirait  qu'il  s'agiesait  d'emhr.îsser  une  ro- 
ligiou  nouvelle  ,  tandis  qu'il  nes'a-îssait  que 
do  rester  comme  auparavant  dans  la  conuuu- 
nion  de  mes  pères  et  démon  pays  ,  dont  on 
chcrclmità  m'exclure  ;  il  ne  fallait  point  pour 
cela  d'autre  ange  que  le  vicaire  savoyard.  s:il 
consacrait  en  simpHcilc  de  conscisuce  da^ii^? 
ua  culte  plein  de  mystères  iuconcevahlcs  » 
je  ne  vois  pas  pourquoi  J.  J.  Rousseau  ne 
cominur'crait  pal^ticmcmc  dans  nu  culte  o»i 
vieu  ne  choque  rfirairou  ;  et  je  vois  encore 
.moins  poiuqnoi',  après  avoir  )usqu'ici  pro- 
fessé ma  religion  cbcz  les  catholiques  ,  sans 
que  personne  r-^cn  fit  un  crime,  on  s'avise 
tout  d'un  coup  aè'm'cu  faire  un  fort  ctransc 
de  ce  que  je  ne  fa  qniile  pas  eu  pays  pro- 
testant. 

Mais  pourquoi  cet  appareil  d'écrire  une 
lettre?  Ali  !  pourquoi  ?  le  voici.  M.  de/'o/- 
iaire  me  voyant  opprimé  par  le  parîemcnl 
de  Paris,  avec  1^  geaérosiu  ualurclle  à  ha 


et 
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et  à  sou  parti ,  saisit  ce  moment  de  me  faire 
opprimer  de  même  à  Genève  ,  et  d'opposer 
une  barrière  insurmontable  à  mon  retour 
dans  ma  patrie.  Un  des  plu»  surs  moyens 
qu'il  employa  pour  cela  ,  fut  de  me  faire 
regarder  comme  de'serteur  de  ma  religion  : 
car  là-dessus  nos  lois  sont  formelles  et 
tout  citoyen  ou  bourgeois  qui  ne  professe 
pas  la  religion  qu'elles  auloriseut  ,  ptjd  par 
là-même  son  droic  de  cité.  Ils  travaillèrent 
donc  de  toutes  leurs  forces,  lui  et  le  Jongleur 
à  soulever  les  ministres  ;  ils  ne  re'ussirent 
pas  avec  ceux  de  Genève  qui  les  connaissaient 
mais  ils  ameutèr-nt  tellement  ceux  du  pays 
do  Vaud  ,  que  malgré  la  protection  et  l'amitié 
de  M.  le   bailli   d'Yverdun  ,  et  de  plusieurs 

magistrats,  il  fallutsortirdu  canton  de  Berne. 
On  tenta  de  faire  la  même  chose  en  ce  pa3^s 
le  magistrat  municipal  de  Neuchatel  défendit 
mon  livre  ;  la  classe  des  ministres  le  déféra- 
le  conseil  d'Etat  allait  le  défendre  dans  tout 
l'Etat  ,  et  peut-être  procéder  contre  ma  per- 
sonne :  mais  les  ordres  demilord  Maréchal^ 
et  la  protection  déclarée  du  roi  ,  l'arrêtèrent 
tout  court  ;  il  fallut  me  laisser  tranqbille. 
Cependant  le  temps  de  la  camnuinion  appro- 
eliait  ,  et  cette  époque  aliait  décider  si  j'etai 
Litlrcs,  i 'onic  I.  -Q 
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géoaré  de  l'Fglise  protestante  ,  ou  si  je  ne 
l'ctais    pas.    Dans    cette    circonstance  ,    ne 
voulant  pas  ui'esposer  à  un  allVont  public, 
ni  non  plus  constater  tacitement, en  ne  me  pré- 
sentant pas, la  désertion  qu'on  me  rcprocliait, 
ie  pris  le  parti  d'e'crire  a  M.  de  MorttmoUin  , 
■nasteur  de  la  paroisse  ,  une  lettre  qu'il  a  fait 
courir  ,  mais   dont   les   Voltairicns  ont  pris 
soin  de  falsilier  beaucoup  de  copies.  J'e'tais 
hicn  éloigné  d'attendre  de  cette  lettre  l'effet 
qu'elle  produisit  ;  je  la  regardais  comme  une 
protestation  nécessaire  ,etqui  auraitson  usage 
en  temps  et  lieu.  (Quelle  fut  nvi  surprise  et 
tua  joie  de  voir  dès   le  lendemain  chez  moi 
ISI.   de   MontmoUin  ,   me  déclarer  que  non- 
seulement    il   approuvait  que   j'approchasse 
de  la  sainte  Table,  mais  qu'il  m'en  priait^ 
et  qu'il  m'en  priait  de  l'aveu  unanime  de  tout 
le  consisioire,  pour  l'édification  de  sa  pa- 
roisse dont  j'avais  l'approbation  et  l'estime. 
Nous  ciunes ensuite  quelques  conférenccsdans 
lesquelles  je  lui  développai  franchement  mes 
scntimeus  tels  ù-pi'U-près  qu'ils  sont  exposés 
dans  la  profession  du  vicaire  ,  appuyant  avec 
vérité  sur  mon  altacbcment  constant  à  l'évan- 
pile  et  au  christianisme  ,  et  ne  lui  déguisant 
pas  nou  plus  mes  diUicuUés  et  mes  doutes. 


A    M  A  D  A  IM  E 


Si 


Lui  dcsoacôté  ,  connaissant  assez  mes  scu- 
timens  par  mes  livres  ,  évita  prudemment  les 
points  de  doctrine  qui  auraient  pum'arrétcr  , 
ou  le  compromettre  ;  il  ne  prononça  pas 
même  le  mol  do  rétractation  ;  n'insista  sur 
aucune  cxplicalion  ,  et  nous  nous  séparâmes 
contens  l'un  de  l'autre.  Depuis  lors  j'ai  la 
consolatiou  d'être  reconnu  membre  de  sou 
église  -,  H  faut  être  opprimé  ,  malade,  et  croire 
en  Dieu  ,  pour  sentir  combien  il  est  doux 
de  vivre  parmi  ses  frères. 

M.  de  MoiUmoUin  ayant  à  juslificr  sa  con- 
duite devant  ses  confrères ,  bt  courir  ma  lettre. 
Elle  a  fait  à  Genève  un  eilot  qui  a  mis  les 
Voltairiens  au  désespoir  ,  et  qui  a  redoublé 
leur  rage.  Des  foules  de  Genevois  bt)nt  accou- 
rus à  Mo  tiers  ,  m'embrassant  avec  des  larmes 
de  )oie,  et  appelant  hautement  Bl.  de  ,(^/o«/- 
TOo////^eur  bienfaileurct  leur  père.llestmême 
sûr  que  cette  alVairc  aurait  des  suites  pour 
peu  que  je  fusse  d'humeur  à  m'y  prêter. 
Cependant  il  est  vrai  que  bien  des  ministres 
sont  mécontens  -,  voilà  ,  pour  ainsi  dire,  la 
profession  de  foi  du  vicaire  approuvée  en 
tous  ses  points  ,  par  un  de  leurs  confrères  ; 
ils  ne  peuvent  digérer  cela.  Les  uns  murmu- 
ïetit,  le»  autres  uieuacctit  d'écrire  ;  d'autres 
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écrivent  en  eEFet  ;  tous  veulent  absolument 
des  rétractations  ,  et  des  exjjlicatious  qu'ils 
n'auront  jamais.  Que  dois-je  faire  u  présent  , 
Madame  ,  à  votre  avis  ?  Irai-je  laisser  mou 
digne  pasteur  dans  les  lacs  où  il  s'est  mis 
pour  l'amour  de  moi  ?  l'abandonnerai-je  à 
la  censure  de  ses  confrères?  au  toriserai-je  cette 
censure  par  ma  conduite,  et  par  mes  écrits? 
et  démentant  la  démarche  que  j'ai  faite  ,  lui 
Jaisserai-je  toute  la  honte  et  tout  le  repentir 
de  s'y  être  prêté  ?  Non  ,  non  ,  Madame  ;  ou 
me  traitera  d'hypocrite  tant  qu'on  voudra  ; 
mais  je  ne  serai  ni  uu  perfide  ,  ni  un  làche- 
Je  ne  renoncerai  point  à  la  religion  de  mes 
pères,  à  celte  religion  si  raisonnaI)lc ,  si  pure  , 
si  conforme  à  la  siuiplicité  de  l'évangile  ,  où 
je  suis  rentré  de  bonne  foi  depuis  nombre 
d'années,  et  que  j'ai  dcpiiis  toujours  liautc- 
incut  professée.  Je  n'y  renoncerai  point  au 
moment  où  elle  fait  tonte  la  consolation  de 
ma  vie,  et  où  il  importe  à  l'honnête  homme 
qui  m'y  a  maintenu  que  j'y  demeure  sin-» 
cèrenient  attaché.  Je  iicn  conserverai  pas 
non  plus  les  liens  extérieurs,  tout  chers  qu'ils 
me  sont ,  aux  dépens  de  la  vérité  ,  ou  de  ce 
que  je  prends  pour  elle;  et  l'on  pourrait  m'ex- 
«oinuiuuicret  me  décréter  bien  des  fois,  ayajiit 
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de  me  faire  dire  ce  que  je  ne  pense  pas.  Du 
reste  je  me  consolerai  d'une  imputation  d'hy- 
pocrisie ,  sans  vraisemblance  et  sans  preuves. 
Un  auteur  qu'on  bannit ,  qu'oude'crète ,  qu'on 
brûle  ,  pour  avoir  dit  hardiment  ses  senti- 
mens  ,  pour  s'être  nomme',  pour  ne  vouloir 
pas  se  dédire  ;  un  citoyen  chérissant  sa  pa- 
trie ,  qui  aime  mieux  renoncer  à  son  pays 
qu'à  sa  franchise  ,  et  s'expatrier  que  se  dé- 
mentir, est  un  hypocrite  d'une  espèce  assez 
nouvelle.  Je  ne  connais  dans  cet  état  qu'ua 
moyeu  de  prouver  qu'on  n'est  pas  un  hypo- 
crite ;  mais  cet  expédient  auquel  mes  ennemis 
veulent  me  réduire,  ne  me  conviendra  ja- 
mais quoi  qu'il  arrive  ;  c'est  d'être  un  impie 
ouvertement.  De  grâce,  expliquez-moi  donc. 
Madame  ,  ce  que  vous  voulez  dire  avec  votre 
ange  ,  et  ce  que  vous  trouvez  a  reprendre  à 
tout  cela. 

Vous  ajoutez  ,  Madame  ,  qu'il  fallait  que 
j'attendisse  d'autres  circonstances  pour  pro- 
fesser ma  religion. (  Vous  avez  voulu  dire  pour 
continuer  de  la  professer.  )  Je  n'ai  peut-être 
que  trop  attendu  par  une  fierté  dont  je  ne 
saurais  me  défaire.  Je  n'ai  fait  aucune  dé- 
marche ,  tant  que  les  ministres  m'ont  per- 
sécuté. Jlais  quand  une  fois  j'ai  été  sous  la 
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protection  du  roi  ,  et  qu'ils  n'eut  plus  pu 
me  rien  faire  ,  alors  j'ai  fait  mon  dcvcr  ,  ou 
ce  que  j'ai  cru  l'être.  J'attends  que  vous 
m'appreniez  en  quoi  )e  me  suis  ttompe. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialogue  de 
M  de  Voltaire  avec  un  ouvrier  de  ce  pays-ci 
qui  est  à  son  service.  J'ai  écrit  ce  dialogue 
de  mémoire  ,  d'après  le  récit  de  M.  de  MonU 
moUin  ,  qu.  ne  me  l'a  rapporté  hu-meme 
que  sur  le  récit  de  l'ouvrier  ,  il  y  a  plus  de 
deux  mois.  Ainsi ,  le  tout  peut  n'être  pas  abso- 
lument exact  ;  mais  les  traits  principaux  sont 
fidelles  :  car  ils  ont  frappé  31.  de  iMontmolhn  ; 
il  les  a  retenus  ,  et  vous  croyez  bien  que  )e 
ne  les  ai  pas  oubliés.  Vous  y  verrez  que  M.  de 
Joliairc  n'avait  pas  attendu  la  démarche 
dont  vous  vous  plaignez  ,  pour  me  taxer 
d"hypocrisie. 
Courersation  de  II.  de  T'ol taire  avec  vu  de 

ses  Qin'riers  du  comte  de  3  euchatcl. 

M.        DE        V"    O     L    T     A     I     R    E. 

Kst-il    vrai    que    vous    clés    du   comlc  do 
Ncuchatel  ? 

l'   G   0   V   R   I    E  R» 
Oui ,  Monsieur. 


A    M  A  D  A  M  E  ***.  SS 

M-    DE     Voltaire, 
Ëtes-vous  de  Neuchatel  même  ? 

I,'    O    TJ    V    R    I    E    R. 

Non  ,  Monsieur  ;  je  swis  du  viUage  de  Butte 
dans  la  vallce  de  Travers. 

M.     DE     Voltaire. 

Butte  !  cela  est-il  loin  de  Motiers  ? 

.      l'    O    U    V    R    I    E    R. 

A  une  petite  lieue. 

M.     DE     Voltaire; 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  cert  ain  pcr 
sonnage  de  celui-ci  ,  qui  a  bien  fait  des 
siennes. 

x'    O    TT    V    R    I    B    R*. 

Qui  donc  ,  Monsieur  ? 

M.     DE     Voltaire. 
Un  certain  Jean-Jacques  Rousseau.  L« 
connaissez-vous  ? 

l'    o    0    V    R    I    E    R. 
Oui,  Monsieur  ;  je  l'ai  vu  un  jour  a  Butte, 
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dans  le  carosse  de  M.  de  MontmoUin  qui  se 
promen;iit  avec  lui. 

M.       DE       V    O    t    T    A    I    R    E. 

Comment  ce  pied-plat  va  en  carrosse  ?  Le 
voilà  doue  hicii  fier  ! 

t/.    O    TT    V     R     I     E     R. 

Oli  ?  Monsieur,  il  se  promène  aussi  à  pied. 
Il  couit  comme  un  chnt-tnaigre  ,  et  grimpe 
sur   toutes  nos   montagnes. 

M.     DE     Voltaire. 

II  po.ii'aif  h  en  fTriinper  quelque  jour  sur 
lanc  écheile.  Tl  e-.U  c'te  pendn  à  Puis  ,  s'il  ne 
se  fût  sauve  :  et  il   le   sera  Ici  ,  s'il  y  vient. 

l'    G    U    V    R     T    E    R. 

Pen(^i  !Monskii)  \  ,1  n  I'.Vd  d'un  si  bon 
homme;  lie' .'mon  Dieu  !  qu'a-l-il  donc  fait  ? 

M.     DE     Voltaire. 

Il  a  fait  des  livres  abominables.  C'est  un 
impie  ,  un  atlie'e. 

T.'   o    tr    V    R    I   E    R, 

Vonsmesurprcnea.IlvatousIesdimancbes 
à  IVi^lisr. 


A     M  A  D  A  M  E  *  ♦  *.  S7 

M.     D  K     Voltaire. 

Ah  !  l'hypocrite  !  Et  que  dit-011  de  lai 
dans  le  pays  ?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille 
le  voir  ? 

l'    O    TT     V     R     I     E    R. 

Tout  le  monde,  Monsieur,  tout  le  mond© 
l'aitne.  Il  est  recherche'  par-tout,  et  on  dit 
que  milord  lui  fait  aussi  bien  des  caresses. 

M.     DE     Voltaire. 

C'est x[ue  milord  ne  le  connaît  pas  ni  vous 
non  plus.  Attendez  seulement  deux  ou  trois 
mois  ,  et  vous  connaîtrez  l'homme.  Les  gens 
de  Montinorenci  où  il  demeurait  ,  ont  fait 
des  feux  de  joie  ,  quand  il  s'est  sauvé  pour 
n'être  pas  pendu.  C'est  un  homme  sans  foi, 
sans  honneur  ,  sans  religion. 

l'    O    IT    V    r    I    E    R. 

Sans  religion  !  Monsieur  ,  mais  on  dit  que 
TOUS  n'en  avez  pas  beaucoup  vous-même. 

M.     DE     Voltaire. 

Qui  ,  moi  ,  graud  Dieu  ?  Et  qui  est-ce  qu» 
dit  cela  î 
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I.'    O    TT    V    R    I    E    B-' 

Tout  le  monde  ,  Monsieur. 

M.     DE     Voltaire. 

■  .Ml  !  quelle  horrible  calomnie  !  Moi  qui  ai 
étudie'  chez  les  jésuites  ,  moi  qui  ai  parlé  de 
Dieu  mieux  que  tous  les  théologicus  ! 

1.'  o  tr   V  R  I  r  R. 

Mais  ,  Monsieur  ,  on  dit  que  vous  avez  fait 
bien  des  mauvais  livres. 

M.     DE     V  o  I.  T  A  I  R  t;. 

On  ment.  Qu'on  m'en  montre  un  seul  qui 
porte  mon  nom  ,  comme  ceux  de  ce  croquant 
portent  le  sion  ,   etc. 

A  M.  DE  MONTMOLLIN. 

Novembre  17C2. 

V^uA  >  n  je  me  suis  réuni  ,  Monsieur  ,  il 
y  a  neuf  ans  à  l'Ej^lise  ,  je  n'ai  p;!s  manqué 
de  censeurs  qui  ont  blâmé  ma  dénuirclic  ;  et 
je  u'en  manque  pas  aujourd'hui  que  j'y  reste 
uni  sous  vos  auspices,  contie  l'espoir  de  tant 
de  gens  qui  voudraient  m'en  voir  séparé.  Il 
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n'y  a  rien  là  de  bien  étonnant  ;  tout  ce  qui 
ïii'iionore  et  me  console  de'plaîtà  mes  ennemis; 
et  ceux  qui  voudraient  rendre  la  religion  me'- 
prisab4e  ,  sont  fâclie's  qu'un  auii  de  la  ve'rité 
la  professe  ouvertement.   Nous  connaissons 
trop ,  vous  et  moi ,  les  hommes  ,  pour  ignorer 
à  combien  de  passions  humaines  le  feint  zèle 
de  la  foi  sert  de  manteau  ,  et  l'on  ne  doit 
pas   s'attendre  à  voir  l'athéisme  et  l'impie'tc 
plus  charitables  que  n'est  l'hypocrisie  ou  la 
s\iperstition.  J'espère, Monsieur,  ay aiit main- 
tcnantle  bonheur  d'ctre  plus  connu  de  vous, 
que  vous   ne   voyez  rien  en  moi    qui  ,  dé- 
mentant la  déclaration  que  je  vous  ai  faite, 
puisse  vous  rendre  suspecte  ma  déurarthe  , 
ni  vous  donner  du  regret  à  la  votre.  S'il  y  a 
des  gens  qui  m'accusent  d'ctre  un  hypocrite  , 
c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  uu  impie  ;  ils 
se  sont  arrangés  pour  m'accuser  de  l'un  ou 
de  l'autre  ,  sans  doute,  parce  qu'ils  n'ima- 
ginent pas  qu'on  puisse  sincèrement  croire 
eu  Dieu.  Vous  voyez  que  de  quelque  manière 
que  je  me   conduise  ,    il    m'est  impossible 
d'échapper   à    l'une    des   deux   imputations. 
Mais  vous  voyez  aussi    que   si    toutes  deux 
sont  également  destituées  de  preuves  ,  cette 
d'hypocrisie  cstpourUutla  plus  inepte  j  car 
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un  peu  d'hypocrisie  m'eiU  sauve'  bien  des 
disgrâces  ;  et  ma  bonne  foi  me  coûte  assez 
cher ,  ce  me  semble,  pour  devoir  être  au-dessus 
de  tout  soupçon. 

Quand  nousavonseu,Aronsicur,  des  entre- 
tiens sur  mon  ouvrage,  (  *  )  je  vous  ai  dit  dans 
quellesvuesilavaitéte' publié, etjevousre'itcre 
la  î'émc  chose  en  siucc'rité  de  cœur.  Ces  vues 
n  ont  rien  que  de  louable  ,  vous  en  êtes  co!i- 
vonu  vous-même  ;  et  quand  vous  m'apprenez 
qu'on  me  prête  celle  d'avoir  voulu  jeter  dû 
ridicule  sur  le  christianisme  ,  vous  sentez  eu 
■même  temps  combien  cette  imputation  est 
ridicule  elle-même  ,  puisqu'elle  porte  uni- 
quement sur  un  dialogue  dans  un  langage 
iniprouvê  des  deux  côtes  dans  l'ouvrage  même, 
et  OTi  l'on  ne  trouve  assurément  rien  d'appli- 
cable au  vrai  chrétien.  Pourquoi  les  rcfor- 
ïue's  prennent-ils  ainsi  fait  et  cause  pour 
l'Eglise  romaine  ?  Pourquoi  s'êchauffent-ils 
si  fort  quand  on  relève  les  vices  de  son  ar- 
gumentation qui  n'a  point  c»é  la  leur  jus- 
qu'ici ?  Venlcnf-ils  donc  se  rapprocher  peu- 
à-peu  de  ses  manières  de  penser  ,  comme  ils 
se  rapprochent  déjà  de  son  intolérance  contre 


(*)  Il  est  'jt-estion  de  rî!xudc< 
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les  principes   fondauienlaux  de  leur  propre 
communion  ? 

Je  suis  bien  persuadé,  Monsievir,  que  si 
j'eusse  toujours  vécu  en  pays  protestant  ; 
alors  ,  ou  la  profession  du  vicaire  savoyard 
n'ciit  point  été  faite  ,  ce  qui  certainement 
eût  été  un  mal  à  bien  des  égards  ;  ou  selon 
toute  apparence  elle  eût  eu  dans  sa  seconde 
partie  un  tour  fort  différent  de  celui 
qu'elle   a. 

Je  ne  pense  pas  cependant ,  qu'il  faille  sup- 
primer les  objections  qu'on  ne  peut  résoudre; 
car  cette  adresse  subrepticc  a  un  air  de  mau- 
vaise foi  qui  me  révolte,  et  me  fait  craindre 
qu'il  n'y  ait  au  fond  peu  de  vrais  croyans. 
Toutes  les  connaissances  humaines  ont  leurs 
obscurités,  leurs  difficultés,  leurs  objections  , 
que  l'esprit  luunain  trop  borné  ne  peut  ré- 
soudre. La  géométrie  elh;-mcme  en  a  de  telles , 
que  les  géomètres  ne  s'avisent  point  de  sup- 
primer ,  et  qui  ne  rendent  pas  pour  cela  leur 
science  incertaine. Lcsobjcctions  n'empécluut 
pas  qu'une  vérité  démontrée  ne  soit  démoiî- 
trcc  ;  et  il  faut  savoir  se  tenir  à  ce  qu'où 
sait,  et  ne  pas  vouloir  tout  savoir,  même 
en  matière  de  religion.  Nous  n'en  servirons 
pas  Diito  de  moins  bon  coeur  j  nous  u'en 
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serons  pas  moins  vrais  croyons  ,  et  nous  en 
serons  plus  humains,  plus  doux,  plus  tolé- 
raus  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous  en  toute  chose.  A  considérer  en  ce  sens 
]a  profession  de  foi  du  vicaire  ,  elle  peut  avoir 
son  utilité,  même  dans  ce  qu'on  y  a  le  plus 
improuvé.  En  tout  cas  il  n'y  avait  qu'à  ré- 
soudre les  objections  aussi  convenablement  , 
aussi  honnêtement  qu'elles  étaient  proposées, 
sans  se  fâcher  comme  si  l'on  avait  tort  ,  et 
sans  croire  qu'une  objection  est  sullisam- 
mcnt  résolue  lorsqu'on  a  brûlé  le  papier  qui 
la  contient. 

Je  n'épiloguerai  point  sur  les  chicanes  sans 
nombre  et  sans  fondement  qu'on  m'a 
faites  ,  et  qu'on  me  fait  tous  les  jonrs.  Je  sais 
supporter  dans  les  autres  des  manières  de 
penser  qui  ne  sont,  pas  les  ui'eniics  ;  pourvu 
que  nous  soyons  tous  unis  en  Jésus-Chrikt, 
c'est-là  l'essentiel.  Je  veux  seulernent  vous 
renouveler  ,  Monsieur,  la  déclaration  de  la 
résolution  ferme  et  sincère  où  je  suis  ,  de 
vivre  et  mourir  dans  la  communion  de  l'Eglise 
chrétienne  réformée.  Rien  ne  m'a  plus  consolé 
dausmesdisgraces  qned'en  faire  la  sinccrcpro- 
fessiou  àuprèsde  vous  -jde  trouver  en  vous  mou 
pasteur  ,  et  mes  frères  dî^u*  yos  paroissiens.  J« 
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vous  demande  à  vous  età  eux  la  coutinuatioa 
des  mcmes  hontes  ;  et  coraïue  je  ne  crains  pas 
qncina  conduite  vous  fasse  clianger  de  senti- 
ment sur  mon  compte  ,  j'espère  que  les  me- 
cliancetc's  de  mes  ennemis  ne  le  ieront  pa& 
non  plus. 

1762. 

JlLn  parlant ,  Monsieur,  dans  votre  gazette 
du  23  juin,  d'un  papier  appelé  réquisitoire, 
public  en  France  contre  le  meilleur  et  le  pk  s 
utile  de  mes  écrits,  vous  avez  rempli  votre 
office  ,  et  je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré  ; 
)c  ne  me  plains  pas  même  que  vous  ayez 
transcrit  les  imputations  dont  ce  papier  est 
rempli  ,  et  auxquelles  je  m'abstiens  de  donner 
celle  qui  leur  est  duc. 

Mais  lorsque  vous  ajoule/  de  votre  clief  , 
que  je  suis  condamnable  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  dire  ,  pour  avoir  compose  le  livre  dont 
il  s'agit  ,  et  sur-tout  pour  y  avoir  mis  mon 
nom,  comme  s'il  était  permis  et  honnête 
cîe  se  cachf-r  en  parlant  au  public  ;  alors  , 
31onsieur  ,  j'ai  droit  de  me  plaindre  de  ce  que 
TOUS  ju^ez  sans  connaître  ;  car  il  n'est  pas 
possible  qu'un  hoaimc  éclairé  ,  et  un  homme 
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de  bien  porte  avec  connaissance  un  jugem^tit 
si  peu  e'quitable  sur  un  livre  où  l'auteur  sou- 
tient la  cause  de  Dieu  ,  des  mœurs  ,  de  la 
vertu,  contre  la  nouvelle  philosophie,  avec 
tonte  la  force  dont  il  est  capable.  Vous  avee 
donné  trop  d'autorité  à  des  procédures  irre'- 
Sullèrcs  ,  et  dictées  par  des  motifs  particu- 
liers  que  tout  le  monde  connaît. 

'Mon  livre  ,  Monsieur,  est  entre  les  mains 
du  pnblic  ;  il  sera  lu  tôt  ou  tard  par  des 
hommes  raisonnables  ,  peut-être  enfin  par 
d  *  chre'tiens  ,  qui  verront  avec  surprise  et 
sans  doute  avec  indignation,  qu'un  disciple 
de  leur  divin  maître  soit  traite'  parmi  eux 
comme  un  sccle'rat. 

Je  vous  prie  donc  ,  Monsieur,  etc'c.sl  uno 
réparation  que  vous  me  devez  ,  de  lire  vous- 
même  le  livre  dont  vous  avez  si  îcsèremcntet 
si  mal  parle;  et  quand  vous  l'anrez  lu  ,  de 
vouloir  alors  rendre  compte  au  public  ,  sans 
faveur  et  sans  ;;râce  ,  du  iu-cmeiit  que  vous 
en  aurez  porte.  Je  vous  salue,  Monsieur  ,  d» 
tout  uion  c(Kur. 
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A  M.  LOISEAU  DE  MAULÉON. 

Pour  lui  recommander  V affaire  de  M.    le 
Baïf  de  p^aldahon. 


V. 


oici,  itinn  v\\cr Hlauléon  ,  du  travail  pour 
vous  qui  savez  bravei*  le  puissant  iujuste  ,  et 
dc'feiidre  riiinoceut  opprimé.  Il  s'a.^it  de  pro- 
téger par  vos  talens  un  jeune  homme  de  mé- 
rite qu'on  ose  poursuivre  criminellement  pour 
ime  faute  que  tout  homme  voudrait  com- 
mettre ,  et  qui  ne  blesse  d'iuitrcs  lois  que  celles 
de  l'avarice  et  de  l'opinion.  Armez  votre  élo- 
quencedc  traits  plus  doux  et  non  moins  pcne'- 
trans  en  faveur  de  deux  amans  persccutc's  par 
un  père  vindicatif  et  dénaturé.  Ils  out  la 
voix  publique  et  ils  l'auront  par-tout  où 
vous  parlerez  pour  eux.  Il  me  semble  que 
ce  nouveau  sujet  vous  offre  d'aussi  grands 
principes  à  développer,  d'aussi  grandes  vues 
à  approfondir  que  les  précédens  ;  et  vous 
aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  sentimens 
naturels  à  tous  les  cœurs  sensibles  ,  et  qui 
ne  sont  pas  étrangers  au  vôtre.  J'espère  en- 
core que  vous  compterez  pour  quelque  chose 
la  recommandation   d'uu   homme  que  vous 
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avez  honore  de  votre  amitié.  Macte  rirtute  ' 
cher  Manlcoji  ;  c'est  dans  une  route  que  vous 
vous  êtes  frnyée  ,  qu'on  trouve  le  noble  prix 
que  Je  vous  ai  depuis  si  lon--lcmps  anuoncé, 
et  qui  est  seul  digue  de  vous. 

A  Mademoiselle  D'IVERNOIS, 

Fille  de  M.  le  prociirenr-général  de  Neii- 
chatel ,  en  lui  em-'oyant  le  premier  lacet 
de  ma  façon  ,  qu'elle  m'avait  demandé 
pour  présent  de  noces. 

JLjE  voilà  ,  Mademoiselle  ,  ce  beau  pre'sent 
de  noces  que  vous  avez  désire'  :  s'il  s'y  trouve 
du  superflu  ,  faites  ,  en  bonne  uie'na^ère  ,  qu'il 
ait  bientôt  son  emploi. Portez  sous  d'heureux 
auspices  cet  emblème  des  liens  de  douceur  et 
d'amour  dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heu- 
reux époux  ,  et  songez  quVn  portant  im  lacet 
tissu  par  la  main  qui  traça  lis  devoirs  des 
mères  ,  c'est  s'engager  à  les  remplir. 
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Motiers  lyCS. 

Y  ou  s  rnc   traitez  en    auteur,  Monsieur  5 
vous  me  faites  des  cotnpliuieus  sur  mon  livre. 
Je  n'ai   neu  a    dire  à  cela,   c'est  l'usage.   Ce 
raêmeusap;e  veut  aussi  qu'eu  avalant  modes- 
tement votre  encens,  je  vous  en  renvoie  une 
bonne  partie.  Voilà  pourtant  ce  que   je  ne 
ferai  pas  ;  car  quoique  vous  ayez  des  talens 
très-vrais,    très-aimables,    les     qualités   que 
j'honore    en  vous,  les  etlacentà  mes   yeux: 
c'est  par  elles  que  je  vous  suis  attacbé  ;  c'est 
par  elles  que  j'ai  toujours  désiré  votre  bien- 
Teillance;  et   l'on  ne  m'a  jamais  vu  recher- 
cher les  gens  à  talens   qui  n'avaient  que   des 
talens.   Je    m'applaudis    pourtant    de  ceux 
au\qucls    vous  m'assurez  que  je    dois  votre 
estime  ,  puisqu'ils  me  procurent  un  bien  dont 
je  fais  tant  de  cas.  Les  miens  tels  quels,   ont 
cepriuluut  si   peu  dépendu  de  ma    volonté, 
ils  m'ont  attiré  tantdemaux,  ils  m'ont  aban- 
donnési  vite  ,  qucj'aurais  ])ien   voulu  tenir 
cette  amitié  dont  vous  permettez  que  je  me 
flatte,  de  quelque  chose  qui  m'eût  été  moins 


68  LETTRE 

funeste  ,    et  que  je   pusse    dire    ctre   plus  ït 
ruoi. 

Ce  sera  ,  Monsieur  ,pour  votre  gloire,  a,ù 
moins  Je  le  désire  et  je  l'espère  ,  que  j'aurai 
blâmé  le  merveilleux  de  l'opéra.  Si  j'ai  eu  tort,' 
comme  cela  peut  très-bien  être  ,  vous  m'au- 
rez réfuté  par  le  fait;  et  si  j'ai  raison  ,  le 
succès  dans  un  mauvais  genre,  n'en  rendra 
votre  triomphe  que  plus  éclatant.  Vous 
voyez  ,  Monsieur  ,  par  respérieuce  constante 
du  tliéâtrc  ,  que  ce  n'est  jamais  le  choix  du 
genre  bon  ou  mauvais  qui  décide  du  sort 
d'une  pièce.  Si  la  vôtre  est  intéressante 
malgré  les  machines  ,  soutenue  d'une  bonne 
musique  ,  elle  doit  réussir  ;  et  vous  aurez  eu 
comme  Quinaiilt  ^  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue.  Si  par  supposition  elle  ne  l'est  pas  , 
votre  goût  ,  votre  aimable  poésie  l'auront 
ornée  au  moins  de  détails  charmans  qui  la 
rendront  agréable  ,  et  c'en  est  assez  pour 
plaire  à  l'opéra  français.  Monsieur  ,  je  tiens 
beaucoup  plus  ,  jevousjure,  à  votre  succès 
qu'à  mon  opinion  ,  et  non-seulement  poui' 
vous  ,  mais  aussi  pour  votre  jeune  musicien. 
Car  le  grand  voyage  que  l'amour  de  l'art  lui 
a  fait  entreprendre  ,  et  que  vous  avez  encou- 
ragé ,  m'est  garaut  que  son   talent  u'est  pas 
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médiocre.  Il  faut  en  ce  genre  ,  ainsi  qu'en 
tien  d'autres  ,  avoir  déjà  beaucoup  en  soi- 
même  ,  pour  sentir  combien  on  a  besoin 
d'acquérir.  Messieurs  ,  donnez  bientôt  votre 
pièce ,  et  dussc-jc  être  pendu  ,  je  l'irai  voir  , 
si  je  puis. 

A    M.    F  A  V  R  E. 

Premier  syndic  de  la  république  dcGcnlce. 
A  Motiers-Travers ,  le  12  mai  lyCS. 
MoWSIEtTR, 

JLV  ev  v.Ti-u  du  long  étonneraent  oià  m'a  jeté', 
de  la  part  du  magnifique  conseil,  le  procède 
que  l'en  devais  le  moins  attendre  ,  je  prends 
enfin  le  parti  que  l'bonneur  et  la  raison  me 
prescrivent,  quelque  cber  qu'il  en  coûte  à 
mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc  ,  Monsieur  ,  et  je  vous 
prie  de  déclarer  au  magnifique  conseil  ,  quo 
j'abdique  à  perpétuité  mou  droit  de  bour- 
geoisie et  de  cité  dans  la  ville  et  républiqu» 
de  Genève.  AyautrempUde  mou  mieux  les 


7©  LETTRE 

devoirs  attachés  à  ce  titre  ,  sans  jouir  d'au- 
cun de  ses  avantages  ,  je  ne  crois  point  cti€ 
eu  reste  avec  l'Etat  en  le  quittant.  J'ai  tàclié 
d'honorer  le  nom  Génecoh-  ;  j'ai  tendre- 
ment aime'  mes  compatriotes  ;  je  n'ai  ricu 
oublie'  pour  me  faire  aimer  d'eux  •  on  ne 
saurait  plus  mal  réussir  ;  je  veux  leurcom- 
plaire  jusque  dans  leur  haine.  Le  dernier 
sacrifice  qui  me  reste  à  faire  ,  est  celui  d'ua 
nom  qui  me  fut  si  cher.  Mais,  Monsieur 
ma  patrie,  en  me  devenant  ctrani;ère  ,  ué 
peut  me  devenir  indiilére  i te  ;  je  lui  reste 
attaché  par  un  tendre  souvenir  ,  et  je  n'ou- 
blie d'elle  que  ses  outrages.  Puisse  -  t-  eli© 
prospérer  toujours  ,  et  voir  augmenter  sa 
gloire  !  Puisse-t-el!e  abonder  en  citoj^ens 
meilleurs,  et  sur- tout  plus  heureux  que  moi  ! 
Recevez  ,  je  vous  prie,  Monsieur  les  assul 
ranccsde  mou  profond  respect. 

A  M.  MARC  CHAPPUIS. 

iMoiiers,  la  26  mai  17GJ. 

J  E  vois  ,  Monsieur  par  la  k-ttre  dontvous 
m  .vcz  honoré  le  18  de  ce  mois  ,  que  vous 
me  ju£ei:biçulégèrenicut  dausmcsdis-racts. 
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Il  en  coûtes!  peu  d'accabler  les  malheureux, 
qu'on  est  presqup  toujours  dispose  à  leur 
faire  un  crime  de  leur  malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne   comprenez  rien  à 
ma  démarche:  elle  est  pourtant  aussi  clairo 
que  la  triste  nécessite'  qui  m'y  a  réduit.  Flétri 
publiquement  dans  ma  patrie  ,  sans  que  per- 
ïonue  ait    réclamé  contre    cette   Délrissurc  ; 
après  dix  mois  d'attente,  j'ai  dû  prendre  le 
seul  parti   propre  à  con5crver  mon  honneur 
si  cruellement  on'ensé.  C'est  avec  la  plus  vivo 
douleur  que  je  m'y  suis  déterminé  :  mais  que 
pouvais-jc  faire  ?  Demeurer  volontairement 
membre  de  l'Etat  après  ce  qui  s'était  pusse  , 
n'était-ce  pas  consentir  à  mon   déshonneur  ? 
Je   ne    comprends    point   comment   vous 
m'osez  demander  ce  que  m'a   i"jit  la    patrie. 
Un  homme  aussi  éclairé  que  vous  ,  ignore- 
l-il  que  toute  démarche;  publique  faite  parle 
mjuistrat  jcstconséc  faite  partout  l'Etat  lors- 
qu'aucun  de  ceux  qui   ont  droit  de  la  désa- 
vouer ,  ne  la  désavoue  ?  (^nand  le  gouvcrue- 
meut    parle  ,  et   que    tous    les    citoyens  se 
taisent  ,  apprenez  que  la   patrie  a  parlé. 

Je  no  dois  pas  seulement  compte  de  moi 
aux  Genevois  ,  je  le  flois  encore  à  moi-mènic, 
au  pu.blicdpiU  j'ai  le  malkcur  d'être  couuu, 
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à  la  postérité  de  qui  je  le  serai  peut-être.  Si 
j'étais  assez  sot  pour  vouloir  persuader  au 
reste  de  l'Europe,  que  les  Genevois  out dé- 
sapprouve la  procédure  de  leurs  magistrats  , 
lie  s'y  moquerait-on  pas  de  moi  ?  Ne  savons- 
nous  pas  ,  me  dirait-on  ,  que  la  bourgeoisie 
a  droit  de  faire  des  représentations,  dans 
toutes  les  occasions  où  elle  croit  les  loix  lé- 
sées ,  et  où  elle  improuve  la  conduite  des  ma- 
gistrats ?  (^u'a-t-elle  Hiit  ici  depuis  près  d'un 
an  que  vous  avez  attendu  ?  Si  cinq  ou  six 
bourgeois  seulement  eussent  protesté  ,  l'on 
pourrait  vous  croiresur  les  sentimensqne  vous 
leur  prêtez.  Cette  démarche  était  facile  ,  légi- 
time ,  elle  ne  troublait  point  l'ordre  public  ; 
pourquoi  donc  ne  l'a-t-ou  pas  faite  ?  Le 
silence  de  tous  ne  dément-il  pas  vos  asser- 
tions ?  Montrez- nous  les  signes  du  désaveu 
que  vous  leur  prêtez.  Voilîi  ,  Monsieur  ,  ce 
qu'on  mediraitet  qu'on  aurait  raison  demc 
dire:  on  ne  juge  point  les  hommes  parleurs 
pensées  ,  on  les  juge  sur  leurs  actions. 

11  y  avait  peut-être  divers  moyens  de  me 
Tcngerde  l'outrage,  mais  il  n'y  en  avait  qu'un 
de  le  repousser  sans  vengeance,  et  c'est  celui 
que  j'ai  pris.  Ce  moyen  qui  ne  fait  de  mal 
qu'à  moi ,  doit-il  m'attirer  des  reproches ,  an 

lieu. 
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lieu  des  cousolatious  que  je  devais  espérer? 
Vous  dites    que  je    n'avais  pas    droit    do 
demander   l'abdication  de  ma  bourgeoisie  : 
mais   le  dire    n'est    pas   le    prouver.    Nous 
sommes  bien  loin  de  compte  :  car  je  n'ai  point 
protendu  demander  cette  abdication  ,  mais  la 
donner.  J'ai  assez  étudié  mes  droits  pour  les 
joonnaitre  ,    quoique    je    ne    les   aie   exercés 
qu'une  fois  ,  et  seulement  pour  les  abdiquer. 
Ayant  pour  moi  l'usage  de  tous  les  peuples  , 
l'uutorilé  de  la  raison  ,  du  droit  naturel  ,  de 
Grotins  ,  de  tous  les  jurisconsultes  ,  et  même 
l'aveu  du  conseil  ,  je  ne  suis  pas  obligé  de  me 
régler  sur  votre  erreur.  Chacun  sait  que  tout 
pacte  dont  une  des  parties  enfreint  'es  condi- 
tions ,   devient    nul  pour   l'autre.  Quand    jo 
devais  tout  à  la  patrie  ,    ne  me  devait-elle 
riea  ?  J'ai  payé  ma  dette  ,   a-t-ellc  payé  la 
sienne  ?  On  n'a  jamais  droit  de  la  déserter  , 
je  l'avoue  ;  mais  quand  elle  nous  rejette,   ou 
a   toujours  droit  de  la  quitter  •,    ou   le   peut 
dans  les  cas  que  j'ai  spécifiés  ,  et  même  on  le 
doit  dans  le  mien.  Le  serment  que  j'ai   fait 
enverselle,  elle  l'a  fait  envers  moi.  En  violant 
ses  engagcniens  ,  elle  m'alfraTicliit  des  miens; 
et  en  me  les    rendant  ignominieux  ,  elle  m» 
fait  un  devoir  d'y  renoncer. 

Lettres.  Toaio  I.  E 
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Vous  dites  que  si  des  citoyens  se  présen- 
taient au  conseil  pour  demander  pareille 
chose  ,  vous  ne  seriez  pas  surpris  qu'où  les 
incarcérât.  Ni  moi  non  plus  ,  je  n'en  serai 
pas  surpris  ;  parce  que  rien  d'iii)uste  ne  doit 
surprendre  de  la  part  dequicoiu^uc  a  la  force 
en  main.  IMais  ,  bien  qu'une  loi  qu'on  n'ob- 
serva jamais  , défende  au  citoyen  qui  veut 
demeurer  tel  ,  de  sortir  sans  congé  du  tcrri- 
tone;  couime  on  a'a  pas  besoin  de  demander 
l'usaged'un  droit  qu'on  a  ,  quand  rui  Gene- 
vois vent  quitter  tout-à-fait  sa  patrie  ,  pour 
aller  s'établir  en  pays  étranger  ,  personne  ne 
songe  à  lui  en  faue  un  cruue  ,  et  on  ne  l'ia- 
carccre  point  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'ordi- 
nairement cette  renonciation  n'est  passolem- 
nelle  ,  mais  c'est  qu'ordinairement  ceux  qui  la 
iont  ,  n'ayant  pas  reçu  des  affronts  publics  , 
n'ont  pas  bt-soni  de  renoncer  publiquement 
à  la   société  qui  les  leur»  a  faits. 

Monsieur,  i'ai  attendu  ,  j'ai  médité,  j'ai 
cherché  long-temps  s'il  y  avait  quelque  moyeu 
d'éviter  une  démarclie  qui  m'a  déchiré.  Je 
vous  avais  confié  mon  honneur,  ô  Genevois, 
etj'ét.iis  tranquille  ;  mais  vous  avez  si  mal 
gardé  ce  dépôt  que  yous  xac  forcez  de  vous 
l'ôitr. 
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Mes  bons  anciens  compatriotes  que  j'ai- 
merai toujours  malfire'  votre  inî^ratitiidc  ,  de 
grâce  ne  me  forctz  pas  ,  par  vos  propos  durs 
et  mal-liounêtes  ,  de  faire  publiquement  tnoii 
apolof;;ic.  Epargnez-moi,  dans  ma  misère,  la 
douleur  de  me  défendre  à  vos  dépens. 

Souvenez-vous,  Monsieur  ,  que  c'estmal- 
gre'  moi  que  Je  suis  réduit  à  vous  répondre  sur 
ce  ton.  La  vérité  dans  cette  occasion  n'en  a 
pas  deux.  Si  vous  m'attaquiez  moins  dure- 
ment ,  je  ne  clurclierai  qu'à  verser  mes  peines 
dans  votre  sein.  Votre  amitié  me  sera  toujours 
chère  ;  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  la 
cultiver  ;  mais  je  vous  conjiueen  m'écrivant, 
de  ne  pas  me  la  rendre  si  cruelle  ,  et  de  mieux 
consulter  votre  bou  cœur.  Je  yous  embrasse 
de  tout  le  mien. 

A    M.     ROUSSEAU 

SON     COUSIN. 

juillet  17C3. 

\J  WE  absence  de  quelques  jours  m'a  em- 
pcrlié  ,  mon  très-cher  cousm  ,  de  répondre 
plutôt  à  votre  lettre  ,  et  de  vous  marquer  mou 

E  2 
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regret  sur  la  perte  de  mon  cousin  votre  perc." 
II  a  vécu  en  homme  d'honneur  ,  il  a  supporté 
la  vieillesse  avec  courage  ,  et  il  est  mort  ea 
cbre'tien.  Une  carrière  ainsi  passée  est  digue 
d'envie  ,  puissions-nous  ,  mou  cher  cousin, 
vivre  et  mourir  comme  lui  ! 

<^uant  à  ce  que  vous  me  marquez  des  repré- 
sentations qui  ont  été  faites  à  mon  sujet ,  et 
auxquelles  vous  avez  concouru  ;  je  reconnais, 
mon  cher  cousin  ,  dans  cette  démarche  le 
zèle  d'un  bon  parent  et  d'un  digne  citoyen  ^ 
mais  j'ajouterai  qu'ayant  été  faites  à  moa 
insu,  et  dans  un  temps  où  elles  ne  {louvaient 
plus  produire  aucun  effet  utile  ,il  eût  peut- 
être  été  mieux  qu'elles  n'eussent  point  été 
faites,  ou  que  mes  amis  et  parens  n'y  eussent 
point  acquiescé.  J'avoue  que  l'affront 
reçu  par  le  conseil»  est  pleinement  répajé 
par  le  désaveu  authentique  de  la  plus  «aine 
partie  de  l'Etat  ;  mais  comme  il  peut  naître 
de  cette  démarche  des  semences  de  mésin- 
tcUigejice  auxquelles  ,  même  après  ma  re- 
traite, je  serais  au  désespoir  d'avoir  donné 
lieu  ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  cousin  , 
vous  et  tous  ceux  qui  dnigueut  s'intéresser  à 
moi  ,  de  vouloir  bien  ,  du  moins  pour  ce  qui 
me  regarde,  renoncer  à  la  poursuite  decett» 
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affaire  ,  et  A'Ous  retirer  du  nombre  des  re- 
préscutans.  Pourmoi  ,  content  d'avoir  fait  en 
toute  occasion  mon  devoir  envers  ma  patrie, 
autautqu'ila  dépendu  de  moi,  iy  renonce 
pour  toujours  ,   avec  douleur  ,  mais  sans  ba- 
lancer ;  et  a6n  que  le  désir  de  mon  rétablis- 
sement n'y  trouble  jamais  la   pais  publique, 
je  déclare  que  ,  quoiqu'il  arrive  ,  je  ne  repren- 
drai de  mes  jours  le  titre  decitoyeu  de  Ge- 
nève ,  ni  ne  rentrerai  dans  ses  murs.  Croyez 
que  mon  attachement  pour  mon  pays  ne  tient 
ni  aux  droits  ,ni  au  séjour  ,  ni  au  titre,  mais- 
à    des  nœuds    que  rien   ne   saurait  briser  ; 
croyez  aussi ,  mon  très-cher  cousin  ,   qu'en 
cessant  d'être  votre  concitoyen  ,  je  n'en  reste 
pas  moins  pour  ma  vie  votre  bon  parent  et 
véritable  ami. 

A    M.  ^**. 

Moiiers-Travers,  le  u  septembre  lyCS. 

J  F,  ne  sais  ,  Monsieur  ,  si  vous  vous  rappel- 
lerez un  homme,  autrclbis  connu  de  vous  ; 
pour  moi  qui  n'oublie  point  vos  houiicletés, 
je  me  suis  avec  plaisir  rappelé  vos  traits  dans 
«eux  de  monsieur  votre  ais,  q«i  "^'^st  vcuit 

E  ^ 
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voir  il  y  a  quelques  jours.  Lciécit  de  scsmal- 
licurs  m'a  viveiuciit  touclie  ;  In   tendresse    et 
le  respect  avee  lesquels  il  m'a  parle  de  vous, 
ont  achevé'  de  ni'intcresser  pour  lui.    Ce  qui 
lui  rend  ses  maux  plus  agravans  est  qu'ils  lui 
viennent  d'uneinain  si  clière.  J'ignore  ,  Mou- 
sieur  ,  qu'elles  sont  ses  fautes;    mais  je  vois 
son  affliction  ;  je  sais  que  vous  êtes    père,   et 
qu'un  père  n'est  pas  fait  pour  être  inexorable. 
Jecrois  vousdonner  un  vrai  témoignage  d'at- 
tachement en  vous  conjurant  de   n'user    plus 
envers  lui  d'une  rigueur  désesjjt'rante  ,et  qui , 
le  lésant  crrerde  lieu  en  lieu  sans   ressource   et 
sans  asile,  n'honore  ni  le  nom  qu'il  porte  ,  ni 
le  pète  -ont  il  le  tient.    RéOe'chissez  ,   Mou- 
sieur  ,  que!  seiait  ton  sortsi   dans    ceté(at,fl 
avait  le  malheur  de  vousperdre.  Altendra-t-il 
des  parens  ,  des  collatéraux  ,   une  commisé- 
ration que  son  père   lui  aura  refusée    ?  et   si 
vousy  comptez  ,  conunent  pouvez-vouslaisscr 
à  d'autres   îc  soin  d'être   plus   humains  que 
vous    envers    votre    iils  ?     Je    ne  sais    point 
comment  cette    seule    ide'e  ne   désarme   pas 
votre    bon  cœur.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit-il 
ici  ?  de  faire  révoquer  une  malheureuse  lettre 
de   cachet  qui  n'aurait  jamais  dû  être  solli- 
citée. Votre  fils  uc  vous  demande  que  sa  li- 
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bertë  ,  et  il  n'en  veut  user  que  pour  réparer 
ses  torts  s'il  en  a.  C<'tte  dcnnande  même  est 
un  devou-  qu'il  vous  rend  ;  pouvez-vous  ne 
pas  sentir  le  vôtre  ?  Encore  une  fois  ,pen*cz- 
y,  Monsieur  ;  je  neveux  que  cela -,  la  raison 
vous  dira  le  reste. 

(Quoique  "M.  de  31.  ne  soit  plus  ici ,  je  sais  , 
si  vous  m'iionorcz  d'une  réponse  ,  où  lui 
faire  passer  vos  ordres  \  ainsi  vous  pouvez  les 
lui  dounerpar  mon  canal.  Recevez.  Monsieur, 
mes  salutations  ,  et  les  assurances  de  mou 
respect. 

A    M.     G. 
lieutenant-colonel: 

Septembre  1763. 

J  E  crois  ,  ^Monsieur,  que  je  serais  fort  aisn 
de  vous  connaître,  mais  on  me  fait  fairo 
t  nit  de  connaissances  par  force,  que  j'ai  ré- 
solu de  n'en  plus  faire  volontairement;  votre 
franchise  avec  moi  ,  mérite  bien  que  je  vous 
la  rende  ,  et  vous  consentez  de  si  bonne  griice, 
que  je  uc  vous  re'pondc  pas,  que  je  ne  puis 
trop  tôt  vous  répondre;  car^  si  jamais  j'e- 
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tais  tenté  d'abuser  delà  libertéj  ce  serait  moins 
de  celle  qu'on  me  laisse,  que  de  celle  qu'où 
voudrait  m'ôter.  Vous  êtes  lieutenant-colo- 
nel^ Monsievir,  j'en  suis  fort  aise  ,  mais  fus- 
siez-vous  prince,  et  qui  plus  est  laboureur, 
comme  je  n'ai  qu'un  ton  avec  tout  le  monde, 
je  n'en  prendrai  pas  un  autre  avec  vous.  Je 
vous  salue,  Monsieur  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  L.  P.  L.  E.  D.  W. 

Moiiers,  29  septembre  1763. 


v< 


DUS  me  faites  ,  monsieur  le  Duc  ,  bien 
plus  d'honneur  que  je  n'en  mcrite.  Votre 
altesse  sc'réniïsinie  aura  pu  voir  dans  le 
livre  qu'elle  daigne  citer  ,  que  je  n'ai  ja- 
mais su  comment  il  fautélever  les  princes; 
et  la  clameur  publique  luc  persuade  que  je 
ne  sais  comment  il  faut  élever  personne. 
D'ailleurs  ,  les  disgrâces  et  les  maux  m'ont 
affecté  le  cœur  ,  et  aflaibli  la  tête.  Il  no 
me  reste  de  vie  que  pour  souffrir  ,  je  n'eu 
ai  plus  pour  penser.  A  Dieu  ne  plaise  ,  tou- 
tefois ,  que  je  ine  refuse  aux  vues  que 
vous  mi'cxposez  dans  votre  lettre.  Elle  me 
péuètre   de    respect   et    d'admiraùoa    pour 
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TOUS.  Vous  me  paraissez  plus  qu'un  homme," 
puisque  vous  savez  l'être  encore  dans  votre 
rang.  Disposez  de  moi  ,  monsieur  le  Duc  ; 
marquez-moi  vos  doutes  ,  je  vous  dirai  mes 
jde'es;  vous  pourrez  me  convaincre  aise'mcut 
d'insuffisance  ,  mais  jamais  de  mauvaise  vo- 
lonté. 

Je  supplie  votre  altesse  se'rénissime  d'agre'er 
les  assurances  de  mou  profond  respect. 

QUATRE   LETTRES 

A    M.    L'A.    D  E***. 

Motiers-Travcrs  ,  le  27  novembre  176?. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  obligeante 
dans  laquelle  votre  honnête  cœur  s'cpanche 
avec  moi  Je  suis  touché  de  vos  sentimens  i 
et  reconnaissant  de  votre  zèle  ;  mais  je  ne 
vois  pas  bien  sur  quoi  vous  me  consultez. 
Vous  me  dites:  j'ai  de  la  naissance  dontjo 
dois  suivie  la  vocation,  parce  que  mes  pa- 
rens  le  veulent  ;  apprenez-moi  ce  que  je 
dois  faire:  je  suis  gentilhomme,  8t  veux 
vivre  comme   tel:   apprcncz-moi  toutefois  à 
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•vivre  en  homme:  j'ai  des  prc'jugc's  que  je 
voiix  respecter  ;  appreiu-z-moi  toulcfois  à 
les  vaincre  Je  vous  avoue  ,  Monsieur ,  que 
je    ne    sas    pas   repondre   à    ctla. 

Vous  me  pariez  avec  dédain  des  deux, 
seuls  nie'tiers  que  la  uo-b!esse  connaisse  , 
et  qu'elle  veuille  suivre:  cependant,  vous 
avez  pris  un  de  ces  uiéticrs.  Mon  conseil 
est ,  puisque  vous  y  êtes  ,  que  vous  tâ- 
chiez de  le  faire  hien.  Avant  de  prendre  ua 
état,  on  ne  peut  trop  raisonner  sur  son 
objet  :  quand  il  est  pris,  il  en  faut  remplir 
les  devoirs;  c'est  alors  tout  ce  qui  reste  à 
faire. 

Vous  vous  dites  sans  fortune,  sans  bien; 
vous  ne  savez  comment,  avec  de  la  nais- 
sance, (car  la  naissance  revient  toujours  ) 
vivre  libre,  et  mourir  vertueux.  Cependant, 
vous  offrez  un  asile  à  une  personne  qui  m'est 
attachée;  vous  m'assurez  que  madame  votre 
tncre  la  mettra  à  son  aise  :1e  fils  d'une  dame 
"qui  peut  mettre  une  étrangère  à  son  aise, 
doit  nalurellenient  y  être  aussi.  11  peut  donc 
Vivre  libre,  et  mourir  vertueux.  Les  vic-«x 
gentilshommes,  qui  valaient  bien  ceux  d'au- 
]ourcl'liui ,  cultivaient  leurs  terres,  et  fesaient 
du  bien  à  leurs  paysans,  (^uoi  que  vous   eu 
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puissiez  dire,  je  ne  crois  pas  que  ce  fut  dé- 
i'^oi',ci-  que  d'en  faire  autant. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  trouve  dans 
votre  lettre  niétno  la  solution  des  di(ïicultés 
qui  vous  embarrassent.  Du  reste,  excuses 
ma  franchise  ;  je  dois  rej)ondre  à  votre  es- 
time par  la  nncnuc  ,  et  je  ne  pois  vous  ea 
donner  une  preuve  plus  sure  qu'eu  osant, 
tout  gentilhomme  que  vous  êtes,  vous  dire 
iu   verilc. 

Je  vous  salue,  Monsieur,  de  tout  mou 
cœur. 

SECONDE  LETTRE 
AU    MÊME. 

Moiiers,  le  G  janvier  i/G/j. 

yjvoi  y  Monsieur  ,  vous  avez  renvoyé  vos 
portraits  de  famille  et  vos  titres!  vous  vous 
êtes  défait  de  votre  cachet  !  voilà  bien  plus 
de  [)rouesses  que  je  n'en  aurais  fait  à  votro 
place.  J'aurais  laissé  les  portraits  où  ils  étaient; 
j'aurais  {^arrlé  mon  cachet  parceque  je  l'a- 
vais ;  j'aurais  laissé  moisir  mes  titres  dau»  Iciyj 


8^  LETTRE 

coin  sans  m'imagincr  même  que  tout  cela 
valût  la  peine  d'eu  faire  un  sacrifice  :  mais 
vous  êtes  pour  les  grandes  actions.  Je  vous 
en  félicite  de  tout  mou  cœur. 

A  force  de  me  parler  de  vos  doutes,  vous 
m'en  donnez  d'inquiêtans  sur  votre  compte  , 
Vous  me   faites   douter  s'il  y  a  des   choses 
.  dont  vous  ne  doutiez  pas.  Ces  doutes  mê- 
mes, à  mesure  qu'ils  croissent,  vous  rcndeut 
tranquille:  vous  vous  y  reposez  comme  sur 
xm  oreiller  de  paresse  !  Tout  cela  m'eilraie- 
rait  beaucoup  pour  vous,  si  vos  grands  sc:u- 
pules  ue  me  rassuraient.  Ces  scrupules  sont 
assurément   respectables  comine   fondés   sur 
la  vertu  ;  mais  l'obligation  d'avoir  de  la  vertu; 
sur  quoi  la  fondez-vous?Ilseraitbon  desavoir 
si  vous  êtes  bien  décidé  sur  ce  point.  Si  vous 
l'êtes,  je  me  rassure;  je  ne  vous  trouve  plus 
si  sceptique  que  vous  affectez  de  l'être  ;  et 
quand  on  est  bien  de'cidc'  sur  les  principes 
de  ses  devoirs,  le  reste  n'est  pas  une  si  grande 
afTairc.  3Iais  si  vous  ne  l'êtes  pas,  vos    in- 
quiétudes me  semblent  peu  raisonnées.  Quand 
on  est  si  tranquille  dans  le  doute  de  ses  de- 
voirs, pourquoi  tant  s'allccterdu  parti  qu'il» 
nous  imposent  ? 

Voire   délicat«S9c  sur  l'ctat  ecclésiastique 

««t 
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est  sublime  ou  puérile  ,  selon  le  degré 
de  vertu  que  vous  avea  atteint.  Cette  de'- 
licatessc  est  sans  doute  un  devoir  pour  qui- 
conque remplit  tous  les  avitres  ;  et,  qui  n'est 
faux  ni  menteur  en  rien  dans  ce  monde,  ne 
doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  je  ne  con- 
nais que  Socrate  et  vous  à  qui  la  raison  put 
passer  un  tel  scrupule  :  carà  nous  autres  hom- 
mes vulgaires  il  serait  impertinent  et  vain 
d'en  oser  avoir  un  pareil.  Il  n'y  a  pas  uu 
de  nous  qui  ne  s'écarte  de  la  vérité  cent  foi» 
le  jour  dans  le  commerce  des  hommes  en 
choses  claires,  importantes,  et  souvent  pré- 
judiciables; et  dans  un  point  de  pure  spé- 
culation dans  lequel  nul  ne  voit  ce  qui  est 
vrai  ou  faux  ,  et  qui  n'importe  ni  à  Died" 
ni  aux  hommes,  nous  nous  ferions  un  crime 
de  condescendre  aux  préjugés  de  nos  frères, 
et  de  dire  oui  où  nul  n'est  en  droit  de  dira 
non  ?  Je  vous  avoue  qu'un  homme  qui  d'ail- 
leurs n'étant  pas  un  saint^  s'aviserait  tout 
de  bon  d'ini  scrupule  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  Fénélon  n'ont  pas  eu,  me  devien- 
drait par  cela  seul  très-suspect,  (^uoi  !  dirai- 
je  en  moi-même ,  cet  homme  refuse  d'em- 
brasser le  noble  état  d'officier  de  morale  , 
un  état  dans  lequel  il  peut  être  le  guide  çt 
Lettres,  Tome  I-,  E 
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Je    bienfaiteur  des    hommes,   dans  lequel  il 
peut  les  iii.siruire,   les    soulager,   les  conso- 
ler ,    les    prote'gcr  ,    leur    servir    d'exemple  ; 
et   cela    pour   quelques    énigmes  auxquelles 
ni    lui  m    nous    n'cnteudous   rien  ,    et   qu'il 
n'avait    qu'à    prendre    et   donner    pour    ce 
qu'elles  valent  ,  en  ramenant  sans  bruit   le 
christianisrae  à  son   ve'ritable    objet?   Noa, 
conclurais  -  )e  ,    cet   lionune    meut,   il   nous 
trompe^  sa  fausse  vertu    n'c^t  point  active, 
elle  n'est  que  de  pure  ostentation  ;  il  faut  être 
nu  hypocrite  so.-uième  j>ouroser  taxer  d'hy- 
pocnsu-  (léte¥la')lc  ce  qui  n'est  ^u  fond  qu'un 
formulaiic  indiiTérvut  eu  lui-même,  mais  con- 
sacré par   les   lois.  Son>lcz  bien  votre  cœur, 
INIon^-icur,   je   vous  en    coiiiure  :   si  vous  y 
trouvez  cette    ririson    tel  e    que   vous  me  la 
donnez,  tlle  doit  vous  déterminer,  et  je  vous 
avlniir.  Mais  souvei)r?.-voi's  bien  qu'alors  si 
vous  n'êtes  le  plus  digue  des  hoiutnes,  vous 
aurez  été  le  nins  fou. 

-V  la  manière  dont  vous  me  demandez 
d  s  p'écep'es  de  vertu,  l'on  dirait  que 
>OMs  11  niiar.lez  conunc  un  métier.  Non, 
]Monsieur;  l;i  vritu  n'est  que  la  force  de 
!'  -re  son  devoir  dans  les  occasions  d'Ilici- 
Ics,    et  la  sagesse,    au    contraire  ,   est  d'é- 
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carter  la  difliculté  de  nos  devoirs.  Heu- 
reux celui  qui  se  contentant  d'être  homme 
de  bjen  ,  s'est  mis  dans  une  position  à  n'a- 
voir jamais  besoin  d'être  vertupux.  Si  vous 
n'allez  à  la  campagne  que  pour  y  porter 
le  faste  de  la  vtftu  ,  restez  à  la  ville.  Si  vous 
voulez  à  toute  force  exercer  les  grandes  ver- 
tus ,  l'p'tat  de  prêtre  vous  les  rendra  sou- 
vent nécessaires.  Mais  si  vous  vous  sen- 
tez les  passions  assez  modelées  ,  l'esprit 
assez  doux,lecœur  assez  sain  pour  vous 
accommoder  d'une  vie  e'gale ,  simple,  et  la- 
borieuse, allez  daus  vos  terres,  faites-les  va- 
loir, travaillez  vous-même,  soyez  le  père  de 
vos  domestiques,  l'anii  de  vos  voisins,  juste 
et  bon  envers  tout  le  monde;  laissez  là  vos 
rêveries  métaphysiques,  et  servez  Dieu  dans 
la  simplicité  de  votre  cœur  ;  vous  serez  assex 
vertueux. 

Je  vous  salue,  Monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

Au  reste,  je  vous  dispense.  Monsieur,  du 
secret  qu'il  vous  platt  de  m'oETiir,  je  ne  sais 
pourquoi.  Je  n'ai  pas,  ce  me  semble,  dans 
ma  conduite  ,  l'air  d'uu  homme  fort  mys- 
térieux. 

F  a 
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TROISIÈME  LETTRE 

AU    I\I  É  M  E. 

Métiers ,  le  4  mars  1764. 

*J'ai  parcouru,  Monsieur,  la  longue  lettre 
oti  vous  m'esposez  vos  sentiincns  sur  la  na- 
ture de  l'ame ,  et  sur  l'existence  de  Dieit. 
Quoique  j'eusse  re'solu  de  ne  plus  rieu  lire 
sur  ces  matières,  j'ai  cru  vous  devoir  une  ex- 
ception pour  la  peine  que  vous  avez  prise, 
et  dont  il  ne  m'est  pas  aisé  de  démêler  le 
Lut.  Si  c'est  d'établir  entre  nous  un  commerce 
de  dispute  ,  je  ne  saurais  eu  cela  vous  com- 
plaire; car  je  ne  dispute  jamais,  persuadé 
que  chaque  homme  a  sa  manière  de  raison- 
uer  qui  lui  est  propre  en  quelque  chose,  et 
qui  n'est  bonne  en  tout  à  nul  autre  que  lui- 
î>i  c'est  de  me  guérir  des  erreurs  où  vous  me 
jugez  être,  je  vous  remercie  de  vos  bonnes 
intentions  ;  mais  je  n'en  puis  faire  aucua 
usage,  ayant  pris  depuis  long-temps  moa 
parti  sur  ces  choses  -  là.  Ainsi,  Monsieur, 
Totre  zèle  philosophique  est  à  pure  perte  ayec 
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moi,  et  je  ne  serai  pas  plus  votre  prosélyte 
que  votre  missionnaire.  Je  ne  condamne 
point  vos  façons  de  penser,  mais  daignez 
me  laisser  Ks  micaues  ;  car  je  vous  déclare 
que  je  veux  pas  changer. 

Je  Vous  dois  encore  des  remerciemens  du 
soin  que  vous  prenez  dans  la  méare  lettre  , 
de  m'ôtcr  l'inquiétude  que  m'avaient  donnée 
les  premières,  sur  les  principes  de  la  haute 
vertu  dont  vous  faites  profession.  Sitôt  que 
ces  principes  vous  paraissent  solides ,  le  devoir 
qui  en  dérive  doit  avoir  pour  vous  la  même 
force qucs'ilsrétaientcucCf L-t  ;aiusi mes  doutes 
sur  leur  solidité  n'ont  rieu  d'offensant  pour 
vous.  Mais  je  vous  avoue  que  quant  à  moi 
(3e  tels  principes  me  paraîtraient  frivoles  ;  et 
sitôt  que  je  n'en  admettrais  pas  d'autres,  je 
sens  que  dans  le  secret  de  mon  cœur  ceux-là 
me  mettraient  fort  à  l'aise  sur  les  vertus  pé- 
nibles qu'ils  paraîtraient  m'imposer.  Tant  il 
est  vrai  que  les  uicmcs  raisons  ont  rarement 
la  luéinc  prise  en  diverses  têtes,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  disputer  de  ricu  ! 

D'ai)ord  l'amour  de  l'ordre  ,  en  tant  que 
cet  ordre  est  étranger  ù  moi,  n'est  point  ua 
9*entiment  qui  puisse  balancer  eu  moi  celui 
de  mou  intérêt  propre  ;  une  vue  purement 

li'  3 
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spéculative  ne  saurait  dans  le  cœur  bumain 
l'emporter  sur  les  passions  :  ce  serait,  à  ce 
qui  est  moi,  préférer  ce  qui  m'est  étranger; 
ce  sentiment  n'est  pas  dans  la  nature,  (^uaut 
à  l'aniour  de  l'ordre  dont  je  fais  pariie  ,  il 
ordonne  tout  par  rapport  à  moi  ;  et  connue 
alors  je  suis  seul  le  centre  de  cet  ordre,  il 
serait  absurde  et  contradictoire  qu'il  ne  me 
fît  pas  rapporter  toutes  choses  à  mon  biea 
particulier.  Or,  la  vertu  suppose  un  combat 
contre  nous-méuie  ,  et  c'est  la  dilficidlé  de 
la  victoire  qui  en  fait  le  mérite  ;  mais  dans 
la  supposition  ,  pourquoi  ce  combat  ?  Toute 
raison,  tout  motif  y  manque.  Ainsi,  point 
de  vertu  possible  par  le  seul  amour  de  l'ordre. 
Le  sentiment  intérieur  est  un  motif  très- 
puissant  sans  doute  ;  mais  les  passions  et  l'or- 
gueil l'altèrent  et  l'étouircnt  de  bonne  heure 
dans  presque  tous  les  cœurs.  De  tous  les  sen- 
timens  que  nous  donne  une  conscience  droite 
les  deux  plus  forts  et  les  seuls  fondcmens  de 
tous  les  autres,  sont  celui  de  la  dispcnsatioii 
d'une  providence  ,  et  celui  de  l'immortalité  de 
l'anie.  Quand  ces  deux-là  sont  détruits,  je 
ne  vois  plus  ce  qui  peut  rester.  Tant  que  le 
sentiment  intérieur  me  dirait  qiu  hpu  chose, 
il  me  défendrait,  si  j'avais  le  malheur  dëtro 
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sceptique  ,    d'alarmer  ma   propre    rnère    des 
doutes  que  je  pourrais  avoir. 

L'amour  de  soi-même  est  le  plus  puissant, 
et,  seloa  moi,  le  seul  motif  qui  fa.se  agir  les 
hommes.  Mais,  comment  la  vertu,  pr.se  al> 
solument  et  comme  un  être  mé.apliys.qne, 
se  fonde-t-elle  sur  c-a  amour-là  ?  C'est  ce  qui 
tne  passe.  Le  crime,  dites-vous  ,  est  conuaa-e 
à  celui  qui  le  cou.mel  ;  cela  est  touiours  vrai 
daus  mes  principes  ,  et  souvent  très-faux  dans 
les  vôtres.  Il  faut  distingi.cr  alors  les  tenta- 
tions, les  positions  ,  Tcspérance  plus  ou  moins 
grande  qu'on  a  qu'il  reste  inconnu  ou  impuni. 
Communcmcnllecrlmea  pour  motif  d'éviter 
un  grand  mal  ou  d'tcquérir  un  grand  bien; 
souvent  il  parvient  à  son  but.  Si  ce  sentiment 
n'est  pas  naturel , quel  M-nt.ment  pourra  l'être? 
Le  crime  adroit  ionit  daas  cette  vie  de  tous 
les  avantages  de  la  fortune,  et  même  de  la 
gloire.  La  juslice  et  les  scrupules  ne  font  ici- 
bas  que  des  dupes.  Otez  la  (ustice  êtenicUe, 
et  la  prolongation  de  mon  être  aptes  cette 
vie,  je  ne  vois  plus  dans  la  vertu  qu'une  folie 
à  qui   l'on  donne    un   beau  nom.   Pour  un 
matérialiste,  l'amour  de  soi-même  n'est  que 
l'amour  de   son  corps.  Or,  quand  Béguins 
allait  ,  pour  tenir  sa  foi  ,  mourrir  dans  les 
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teurmens  à  Cartilage  ,  je  ne  vois  point  ce  que 
l'amour  de  son  corps  fcsait  à  cela. 

Une  couside'ration  plus  forte  encore  con- 
firme les  précédentes.  C'est  que  dans  votre  sj^s- 
téme  ce  mot  même  de  vertu  ne  peut  avoir  aucun 
sens.  C'est  un  son  qui  bat  l'oreille  ,  et  rien 
de  plus.  Car  enfin,  selon  vous,  tout  est  né- 
cessaire ;  où  tout  est  nécessaire,  il  n'y  a  jjoint 
de  liberté;  sans  liberté,  point  de  moralité 
dans  les  actions;  sans  Li  moralité  des  actions, 
où  est  la  vertu  ?  Pour  moi,  je  ne  le  vols  pas. 
Eu  parlant  du  sentiment  intérieur,  je  devais 
ïnettre  au  premier  rang  celui  <\u  libre  arbitre; 
mais  il  sufEt  de  l'y  renvoyer  d'ici. 

Ces  raisons  vous  pnrnîtrcnt  très-faibles, 
je  n'en  doute  pas  ;  mais  elles  me  paraissent 
fortes  à  moi  ,  et  cela  suffit  pour  vous  prouver 
que  si  par  liasard  je  devenais  votre  disciple, 
vos  leçons  n'auraient  fait  de  moi  qu'un  fri- 
pon. Or,  un  liomme  vertueux  corn-  x.,us, 
ne  voudrait  pas  consacrer  ses  pc.iies  à  mettre 
un  fripon  de  plu  dans  le  monde  :  car  je  crois 
qu'il  y  a  bien  autant  de  ces  j,-ens-là  que  d'by- 
pocrites  ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  à  piopos  de 
Jcs  y  multiplier. 

Au  reste,' je  dois  avouer  que  ma  morale 
est  bien  moins  sublime  que  la  vôtre  ,  et  je 
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sens  que  ce  sera  beaucoup  même  si  clic  me 
sauve  de  votre  mépris.  Je  ne  puis  disconvenir 
que  vos  imputations  d'hypocrisie  ne  portent 
UD  peu  sur  moi.  Il  est  tiès-vrai  que  sans  être 
en  tout  du  sentiment  de  mes  frères  ,  et  sans 
déguiser  le  mien  dans  l'occasion  ,  je  m'accom- 
mode très-bien   du  leur  ;  d'accord  avec  eux 
sur  les  principes  de  nos  devoirs,  je  ne  dis- 
pute point  sur  le  reste  qui  me  paraît  très-peu 
important.  En  attendant  que  nous  sachions 
ccrtainemcntquidenous  a  raison  ,  tant  qu'ils 
me  soufiiiront  dans  leur  communion ,  je  con- 
tinuerai d'y  vivre  avec  un  véritable  attache- 
ment. La  ve'rité  pour  nous  est  couverte  d'un 
voile,  mais  la  paix  et  l'union  sont  des  bieus 
certains. 

Il  re'sulte  de  toutes  ces  réQexions  que  nos 
façons  de  penser  sont  trop  diQ'érentes  pour 
que  nous  puissions  nous  entendre  ,  et  que  par 
conséquent  un  plus  long  commerce  entre 
nous  ne  peut  qu'être  sans  fruit.  Le  temps  est  si 
court,  et  nous  en  avons  besoin  pour  tant  de 
choses,  qu'il  ne  faut  pas  l'employer  inutile- 
ment. Je  vous  souhaite,  Monsieur,  un  bon- 
heur solide,  la  paix  de  l'ame  qu'il  me  semble 
que  vous  n'avez  pas,  et  je  vous  salue  de  tout 
mou  coi»ar. 
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QUATRIÈME  LETTRE 

AU    M  É  M  E. 

Moliers-Traveis  ,  le  ii  novembre  17G4 

Vous  voilà  donc,  Monsieur,  tout  d'un 
coup  devenu  croyant.  Je  vous  félicite  de  co 
jniracle  ,  car  c'en  est  sans  dou(e  un  de  la 
grâce  ,  et  la  raison  pour  l'ordinaire  n'opère  pas 
si  subtilement.  Mais  ne  me  faites  pas  honneur 
de  votre  conversion,  /c  vous  prie  ;  je  sens 
que  cet  honneur  ne  m'appartient  point.  Un 
homme  qui  ne  croit  guère  aux  miracles,  n'est 
pas  fort  propre  à  en  faire  :  un  homme  qui 
ne  dogmatise  ni  ne  dispute  n'est  pas  un  fort 
bon  convertisseur.  Je  dis  quelquefois  moa 
avis  quand  on  me  le  demande  ,  et  que  je  crois 
que  c'est  à  boiiuc  intention  :  mais  je  n'ai 
point  la  folie  d'en  vouloir  faire  une  loi  pour 
d'autres,  et  quand  ils  m'en  veulent  faire  une 
du  leur,  je  m'en  défends  du  mieux  que  jf 
puis  sans  chercher  à  les  convaincre.  Je  n'ai 
rien  fait  de  plus  avec  vous.  Ainsi ,  Monsieur, 
vous  avez  seul  tout  le  mérite  de  yotrc  lési- 


A     M.     L'  A.     DE**  *.  9S 

piscence  ,  et  je  ne  songeais  sûrement  point  à 
vous  catéchiser. 

Mais  voici  maintenant  les  scrupules  qui 
s'élèvent.  Les  vôtres  m'inspirent  du  respect 
pour  vos sentimens  sublimes,  et  je  vous  avoue 
ingénument  que  quant  à  moi  qui  marche  ua 
peu  plus  terre  à  terre,  j'en  serais  beaucoup 
moins  tourmente.  Je  nie  dirais  d'abord  que 
de  confesser  mes  fautes  est  une  cliose  utile 
pour  m'en  corriççer,  parce  que  me  fes-aut  une 
loi  de  dire  tout,  et  dire  vrai,  je  serais  sou- 
vent retenu  d'eu  commettre  par  la  honte  de 
les  révéler. 

11  est  vnii   qu'il  pourrait  y  avoir  quelque 
embarras  sur  la  foi  robuste  qu''oii  exifie  dans 
votre  Eglise,  et  que  chacun  n'est  pas  maître 
d'avoir   comme    il    lui   plaît.    Mais    de   quoi 
s'agit-il  au  fond  dans  cette  afl'aiie  ?  Du  sincère 
désir  de  croire,  d'une  soumission  du  cœur 
plus  que  de  la  raison  :  car  enfin  la  raisoa 
ne  dépend  pas  de  nous^  mais  la  volonté  en 
dépend  ;  et  c'est  pjy  la  seule  volonté  qu'oa 
peut  être  soumis  ou  rebelle  à  l'Eglise.  Je  com- 
ïnencerais  donc  par  me  choisir  pour  confes- 
seur un  bon  prêtre  ,  un  homme  sage  et  sensé, 
tel  qu'on  eu  trouve  par-tout  quand  ou  les 
cherche.  Je  lui  dirais  :  Je  vois  l'occau  de 

F  6 


9^  LETTRE 

difficultés  où  naj;e  l'esprit  humain  dans  cei 
matières  ;  le  mien  ue  cheiclie  point  à  s'y 
noyer  ;  je  cherche  ce  qui  est  vrai  et  bon  ;  je 
le  cherche  since'remem  ;  je  sens  que  la  docilité 
qu'exige  l'Eglise  est  un  état  de'sirable  pour 
être  eu  paix  avec  soi  :  j'aime  cet  état,  j'y 
veux  vivre;  mon  esprit  murmure  il  est  vrai, 
mais  mon  cœur  lui  impose  silence ,  et  mes 
sentimens  sont  tous  contre  mes  raisons.  Je  ne 
crois  pas  ,  mais  je  veux  croire  ,  et  Je  le  veux 
de  tout  mon  cœur.  Soumis  à  la  foi  maigre' 
mes  lumières,  quel  argumcut  puis-jc  avoir 
à  craindre  ?  Je  suis  plus  Gdclle  que  si  j'étais 
convaincu  ? 

Si  mon  confesseur  n'est  pas  un  sot,  que 
voulez -vous  qu'il  me  dise  ?  Voulez -vous 
qu'il  exige    bêtement  de  moi   l'impossible  ; 
qu'il  m'ordonne  de  voir  du  rouge  où  je  vois 
du  bleu  ?  11  me  dira  :  soumettez-vous.  Je  ré- 
pondrai :  c'est  ce  que  je  fais.  Il  priera  pour 
ïnoi ,  et  me  donnera  l'absolution   sans  ba- 
lancer ;  car  il  la  doit  à  celui  qui  croit  de  toute 
sa  force,  et  qui  suit  la  loi  de  tout  son  cœur. 
Mais  supposons  qu'un  scrupule  mal  en- 
tendu le  retienne,  il  se  contentera  de  m'cx- 
horter  en  secret ,  et  de  me  plaindre  ;  il  m'ai- 
ïucra  même  ;  je  suis  sur  que  ma  bonne  foi  lui 
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gagnera  le  cœur.  Vous  supposez  qu'il  m'ira 
dcîioncer  à  l'official;  et  pourquoi  ?  qu'a-t-il 
à  me  reprocher  ?  De  quoi  voulez-vous  qu'il 
m'accuse  ?  d'avoir  trop  fidellement  rempli 
jnqn  devoir  ?  Vous  supposez  un  extravagaut, 
vn  frc'nétique  ;  ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai 
choisi.  Vous  supposez  de  plus  un  scélérat 
abominable  que  je  peux  poursuivre ,  de'ment  i  r , 
faire  pendre  peut-être  pour  avoir  sappc  le 
sacrement  par  sa  base  ,  pour  avoir  causé  le 
pins  dangereux  scandale  ,  pour  avoir  violé 
sans  nécessite,  sans  utditc,  le  plus  saint  de 
tous  les  devoirs,  quand  j'étais  si  bien  dans 
le  mien  qne  je  n'ai  mérité  que  des  éloges.  Cette 
supposition,  je  l'avoue,  une  fois  admise,  pa- 
vait avoir  ses  difficultés. 

Je  trouve  en  j^éuéral  que  vous  les  pressez  ca 
liomme  qui  n'est  pas  fâché  d'en  faire  naître. 
Si  tout  se  réunit  contre  vous,  si  leà  prêtres  vous 
poursuivent,  si  le  peuple  vous  maudit,  si  la 
douleur  fait  descendre  vos  parons  au  tom- 
beau ,  voilà  ,  je  l'avoue  ,  des  inconvénient 
bien  terribles  pour  n'avoir  pas  voulu  prt  ndre 
en  cérémonie  uu  morceau  de  [unn.  Mms  que 
faire,  enlin,me  deuiar^dez-vous?  Là-dessus, 
Toici ,  Monsieur,  ce  que  j'ai  à  von*  dire. 
Xaat  qu'où  peut  être  juste  et  irai  daus  la 
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société  des  hommes  ,  il  est  des  devoirs  diffi- 
ciles sur  lesquels  un  ami  désintéressé  peut  être 
utilement  consulté. 

Mais  quand  une  fois  les  institutions  hu- 
maines sont  à  tel  point  de  dépravation,  qu'il 
n'est  plus  possible  d'y  vivre  et  d'y  prendre 
■un  parti  sans  mal  faire  ,  alors  ou  ne  doit 
plus  consulter  personne  ;  il  faut  n'écouter  que 
sou  propre  cœur,  parce  qu'il  est  injuste  et 
tnal-honncte  de  forcer  un  honnête  homme  à 
nous  conseiller  le  mal.  Tel  est  mou  avis. 

Je  vous  salue,  Monsieur,  de  tout  mou 
cœur. 

A    M.  ■><■**. 

J1.N  F  I  Tf ,  mon  cher***  ,  j'ai  de  vos  nou- 
velles. Vous  attendiez  plutôt  des  miennes, 
et  vous  n'aviez  pas  tort  ;  mais  pour  vous  en 
donner  ,  il  fallait  savoir  où  vous  prendre ,  et 
je  ne  voyais  personne  qui  put  me  dire  ce  que 
vous  étiez  devenu  ;  n'ayant  et  ne  voulant 
avoir  désormais  pas  plus  de  relation  avec  Paris 
qu'avec  Pékin,  il  était  difficile  que  ;e  pusse 
être  mieux  instruit;  cependant,  jeudi  der- 
nier uu  peusionnairc  des  Vertus  qui  me  vint 
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voir  avec  le  pcre  Curé ,  m'apprit  que  vous 
ctiez  à  Liège  ;  mais  ce  que  j'aurais  dû  faire  il 
y  a  deux  mois  ,  e'tait  à  présent  hors  de  propos, 
et  ce  n'était  plus  le  cas  de  vous  prévenir, 
car  je  vous  avoue  que  je  suis  et  serai  toujours 
de  tous  Its  hommes  le  moins  propre  a  reteuir 
les  gens  qui  se  détachent  de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  senti  le  coup  que  vous 
avez  reçu,  que  j'étais  bien  plus  content  de 
votre  nouvelle  carrière  que  de  celle  où  vous 
êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous  crois  assez 
de  probité  pour  vous  conduire  toujours  en 
homme  de  bien  dans  les  affaires,  mais  non 
pas  assez  de  vertu  pour  préférer  toujours  le 
bien  public  à  votre  gloire  ,  et  ne  dire  jamais 
aux  hommes  que  ce  qu'il  leur  est  bon  de  sa- 
voir. Je  me  complaisais  à  vous  imagintr  d'a- 
vance dans  le  cas  de  relanctr  quelquefois  les 
fripons  ,  an  lieu  que  je  tremble  de  vous  voir 
contrister  1rs  amcs  simples  dans  vos  écrits. 
Cher  ***  ,  défu-z-vous  de  votre  esprit  sati- 
rique ,  sur-tout  apprenez  ;i  respecter  la   re- 
ligion. L'iinmanité  seule  exige  ce  respect.  Les 
grands,  les  riches,  les  heureux  du  siècle,  se- 
raient charmés  qu'il  n'y  eut  point  de  Dieo  ; 
mais  l'attcutc  d'une  autre  vie  console  de  celle- 
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ci  le  peuple  et  le  misérable.  Quelle  cruauté 
de  leur  ôtcr  encore  cet  espoir  ! 

Je  suis   attendri ,  touche'  de  tout  ce  que 

TOUS  me  dites  de  M.  G quoique  je  susse 

dcjà  tout  cela  ,  je  l'apprends  de  vous  avec 
un  nouveau  plaisir  ;  c'est  bien  plus  votre  e'ioge 
que  le  sien  que  vous  faites  :  la  mort  n'est  pas 
Tin  malheur  pour  un  homme  de  bien  ;  et  je 
me  réjouis  presque  de  la  sienne,  puisqu'elle 
m'est  une  occasion  de  vous  estimer  davan- 
tage. Ah  !  ***  ;  pnissé-je  m'étre  trontpé,  et 
goûter  le  plaisir  de  me  reprocher  cent  fois 
le  jour  de  vous  avoir  été  juge  trop  sévère. 

Il  est  vrai  que  je  ûe  vous  parlai  point  de 
mon  écrit  sur  les  spectacles  ;  car,  comme  je 
vous  l'ai  dit  pins  d'une  fois  ,  je  ne  me  liais 
pas  à  vous.  Cet  écrit  est  bien  loin  de  la  pré- 
tendue méchanceté  dont  vous  parlez  ;  il  est 
lâche  et  faible ,  les  méchans  n'y  son  t  plus  gour- 
mandes ,  vous  ne  m'y  reconnaîtrez  plus  :  ce- 
pendant^ je  l'aime  plus  que  tous  les  autres, 
parce  qu'il  m'a  sauvé  la  vie ,  et  qu'il  me  servit 
de  distraction  dans  des  momens  de  douleur, 
ou  sans  lui  je  serais  mort  de  désespoir.  II  n'a 
pas  dépendu  de  moi  de  mieux  faire;  j'ai  fait 
Wou  devoir,  c'est  assez  pour  moi.  Au  sur- 
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plus ,  je  livre  l'ouvrage  à  votre  juste  critique. 
Honorez  la  vérité  ,  je  vous  abandonne  tout 
le  reste.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

J.  J.  Rousseau. 

A    M.     R  O  M  I  G  L  I. 

\_)n  ne  saurait  aimer  les  pères  sans  aimer 
des  eufans  qui  leur  sont  chers  ;  ainsi  ,  Mou- 
sieur  ,  je  vous   aimais  sans  vous  connaître  , 
et  vous  croyez  ])icn  que  ce  que  je  reçois  de 
vous  n'est  pas  propre  à  relâcher  cet  attache- 
ment.   J'ai   lu  votre  Ode,  j'y   ai  trouvé  de 
l'énergie  ,  des  images  nobles,  et  quelquefois 
des  vers  heureux  ;  mais  votre  poésie  paraît 
gênée  ,  elle  sent  la  lampe ,  et  n'a  pas  acquis 
la  correction.  Vos  rimes  ,  quelquefois  riches, 
sont  rarement  élégantes  ,  et  le  mot  propre  ne 
vous  vient  pas  toujours.  ]\îon  cher  Ilomiglif 
quand  je  paie  les  complimens  par  des  vérités, 
je  rends  mieux  que  ce  qu'on  me  donne. 

Je  vous  crois  du  talent  ,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  fassiez  honneur  dans  la 
carrière  où  vous  entrez.  J'aimerais  pourtant 
mieux,  pour  votre  bonheur,  que  vous  eussicï 
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suivi  la  profession  de  votre  cligne  père  •  sur- 
tout si  vous  aviei5  pu  vous  y  distinguer  comme 
lui.  Un  travail  modéré,  une  vie  égale  et  sim- 
ple^ la  paix  de  l'ame  ,  et  la  santé  du  corps 
qui  sont  le  fruit  de  tout  cela  ,  valent  mieux 
pour  vivre  heureux  ,  que  le  savoir  et  la  gloire. 
Du  moins,  en  cultivant  les  talens  des  gens* 
de  lettres,  n'en  prenez  pas  les  préjugés;  n'es- 
timez  votre  état  que  ce  qu'il  vaut,  et  vous 
en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  6n  de 
Totre  lettre  ;  vous  me  paraissez  juger  trop  sévè- 
rement les  riches.  Vous  ne  songez  pas 
qu'ayant  contracté  dès  leur  enfance  mille 
besoins  que  nous  n'avons  point,  les  réduire 
à  Tétat  des  pauvres  ,  ce  serait  les  rendre  plus 
misérables  qu'eux.  Il  faut  être  juste  envers 
tout  le  monde  ,  même  envers  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  pour  nous.  Eh,  Monsieur,  si  nous 
avions  les  vertus  contraires  aux  vices  que  nous 
leur  reprochons  ,  nous  ne  songerions  pas 
même  qu'ils  sont  au  monde  ,  et  bientôt  ils 
auraient  plus  besoin  de  nous  que  nous  d'eux  î 
Encore  un  mot ,  et  je  finis.  Pour  avoir  droit 
de  mépriser  les  riches  ,  il  faut  être  économe 
et  prudent  soi-même,  afin  de  n'avoir  jamais 
besoin  de  richesses. 
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'Adieu,  mon  cher  Romigli j  je  voits  em- 
brasse de  tout  mou  cœur. 

J.  J.  RoTISSEAtr. 

A    M.    P^**. 

Moiiers  ,  r  mars  1764. 

J  E  suis  flatté ,  Monsieur ,  que  sans  un  fre'- 
quetit  commeree  de  lettres  ,  vous  rendiez  jus- 
tice à  mes  sentimens  pour  vous  ;  ils  seront 
aussi  durables  que  l'estime  sur  laquelle  ils  sont 
fonde's  i  et  j'espère  que  le  retour  dont  vous 
m'bouorcz  ne  sera  pas  moins  à  l'e'pieuvedu 
temps  et  du  silence.  La  seule  chose  cliange'e 
entre   nous    est  l'espoir  d'une  couuaissuicc 
personnelle.  Cette  attente,  Monsieur,  m'était 
douce  ;  muis  il  y  faut  renoncer  si  je  ne  puis 
la  remplir  que  sur  les  terres  de  Genève  ,  ou 
dans  les  environs.  Là-dessus  mon    parti  est 
pris  pour  la  vie  ,  et  je  puis  vous  assurer  que 
vous  êtes  entre'  pour  beaucoup  dans  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  de  le  prendre.  Du  reste  ,  je  sens 
avec  surprise  qu'il  m'en  coûtera  moins  de  le 
tenir  que  je  ne  m'étais  figuré.  Je    ne  pense 
plus  à  uiou  aucieuuc  patrie  qu'avec  indifle- 
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reiîce  ;  c'est  même  un  aveu  que  Je  vous  fais 
sans  honte,  sachant  bien  que  nossentimens 
ne  dépendent  pas  de  vous  ;  et  cette  indlffe'- 
icnce  était  peut-être  le  seul  qui  pouvait  reste» 
pour  elle  dans  un  cœur  qui  ue  sut  jamais 
haïr.  Gc  n'est  pas  que  je  me  croie  quitte 
envers  elle  ;  on  ne  l'est  jamais  qu'à  la  mort. 
J'ai  le  zèle  du  devoir  encore  ;  mais  j'ai  perdu 
celui  de  l'attachement. 

Mais  où  est-elle  celte  patrie  ?  existe-t-elle 
encore  ?  Votre  lettre  décide  cette  question.' 
Ce  ne  sont  ni  les  murs  ni  les  hommes  qui  font 
la  patrie  :  ce  sont  les  lois  ,  les  moeurs  ,  les 
coutumes  ,  le  gouvernement  ,  la  constitu- 
tion ,  la  manière  d'être  qui  résulte  de  tout 
cela. 

La  patrie  est  dans  les  relations  de  l'État  à 
ses  membres  :  quand  ces  relations  changent 
ou  s'anéantissent,  la  patrie  s'cvanouit.  Ainsi  j 
Monsieur,  pleurons  la  nôtre  ;  ells  a  péri  ;  et 
son  simulacre  ,  qui  reste  encore  ,  ne  sert  plus 
qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets  ,  Monsieur  ,  à  votre  place  ,  et 
je  comprends  combien  le  spectacle  que  vous 
avez  sous  les  yeux  doit  vous  déchirer  te 
cœur.  Sans  contredit  on  souffre  moms  ,  loin 
de  son  pays  ^  que  de  le  voir  dans   un  état 
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si  déplorable  ;  mais  les  affections  quand  la 
patrie  n'est  plus,  se  resserrent  autour  de  la 
famille  ;  et  un  bon  père  se  console  avec  ses 
enfaus  ,  de  ne  plus  vivre  avec  ses  frères.  Cela 
me  fait  comprendre  que  des  inte'rèts  si  cliers  , 
malgré  les  objets  qui  vous  affligent,  ue  vous 
permettront  pas  de  vous  dépayser.  Cependant 
s'il  arrivait  que  par  voyage  ou  déplacement , 
vous  vous  éloignassiez  de  Genève  ,  il  me 
serait  très-doux  de  vous  embrasser  :  car  bien 
que  nous  n'ayions  plus  de  commune  patrie  , 
j'augure  des  sentimens  qui  nous  animent, 
que  nous  ne  cesserons  point  d'être  conci- 
toyens ;  et  les  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié 
demeurent  toujours  quand  même  on  a  rompu 
tous  les  autres.  Je  vous  salue  ,  Monsieur  ,  do 
tout  mon  cœur. 

A  M.  L.  P,  L.  E.  DE  W. 

II  mars  176^. 

\)vi,  mol?  des  contes!  a.  mon  âge  et 
dans  mon  état  ?  Non  ,  prince  ,  je  ne  suis 
plus  dans  l'enfance  ,  ou  plutôt  je  n'y  suis 
pas  eucore  ,  et  malheureusement  je  ne  suis 
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pas  si  gai  dans  mt-s  maux  que  Scarron  l'était 
dans  les  siens.  Je  dépéris  tous  les  jours,  j'ai 
des  comptes  à  rendre  ,  et  point  de  coûtes  à 
faire,  (k'ci  m'a  bien  l'air  d'un  bruit  prc'limî- 
naire répandu  par  q-ielqu'un  qui  veut  m'ho- 
norer  d'une  geulillesse  de  sa  façon.  Divers 
auteurs  ,  uonconleus  d'att-nquer  mes  sottises, 
se  sont  mis  à  m'imputer  les  leurs.  Paris  est 
inondé  d'ouvrages  qui  portent  mon  nom  ,  et 
dont  on  a  soin  de  faire  des  ciiefs-d'œuvre  de 
bèiise  ,  sans  doute  afin  de  mieux  tromperies 
lecteurs.  Vous  n'ima::,ineriez  jamais  quels 
Goups  délournés  ou  porte  à  ma  réputation, 
à  ntes  mœurs  ,  à  mes  principes  ;  eu  voici  uu 
qui  vous  fera  jug-r  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répan- 
dent à  Paris  qu'il  s'intéresse  tendrement  à 
mon  soit  ;  (  et  il  est  vrai  qu'il  s'y  intéresse). 
Ils  l'ont  entendre  qu'il  est  avec  moi  dans  la 
plus  intime  liaison.  Sur  ce  bruit,  une  femme 
qui  ne  ^ne  connaît  point  me  demande  par 
écrit  quelques  éclaircissemens  sur  la  religiou, 
et  envoie  sa  l-tlre  à  M.  de  fohaire  ;  le  priant 
de  Mie  la  fa.re  passer.  IM.  de  f^oltalre  garde 
la  lettre  qm  m'est  adressée  ,  et  renvoie  à  cetts 
dauje  ,  comme  en  réponse  ,  le  sermon  des 
ciuquautu.  Surprise  d'un  pareil  envoi  de  ma 
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part  ,  cette  femme  m'écrit  par  une  autre 
voie  (*)  ;  et  voilà  commeut  j'appreads  ce  c[ui 
s'est  passé. 

Vous  êtes  surpris  que  ma  lettre  sur  la 
Providence  n'ait  pas  empêché  Candide  de 
naître  ?  C'est  elle  ,  au  contraire  ,  qui  lui  a 
donné  naissance  ;  Candide  en  est  la  réponse. 
L'auteur  m'en  fit  une  de  deux  pages  (*) ,  dans 
laquelle  il  battait  la  campagne  ,  et  Candide 
parut  dix  mois  après.  Je  voulais  philosopher 
avec  lui  ;  en  réponse  ,  il  m'a  persifflé.  Je  lui 
ai  écrit  une  fois  que  je  le  haïssais  ,  et  je  lui  ea 
ai  dit  les  raisons.  Il  ne  m'a  pas  écrit  1  1  même 
chose  ,  mais  il  me  l'a  vivement  fait  sentir. 
Je  me  venge  en  profitant  des  excellentes 
leçons  qui  sont  d;ms  ses  ouvrages  ,  et  je  le 
force  à  continuer  de  me  faire  du  bien  malgré 
lui. 

Pardon  ,  Prince  ,  voilà  trop  de  jérémiades  : 
mais  c'est  un  peu  votre  faute  si  je  prends  tant 
de  plaisir  à  m'épanchcr  avec  vous,  (^uc  fait 

(  *  )  Cette  lettre  existe  parmi  les  papiers  de  M. 
Rousseau.  On  en  trouvera  la  réponse  immédiate- 
ment ci-ajirès. 

(*)  C'est  celle  du  21  septembre  lySCi. 
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madame  la  Princesse  ?  Daignez  me  parler 
quelquefois  de  son  e'tat.  Quand  aurons-nous 
ce  précieux  enfant  de  l'amour  qui  sera  l'élève 
de  la  vertu  ?  Que  nedeviendra-t-il  point  sous 
de  tels  auspices  ?  De  quelles  fleurs  charman- 
tes ,  de  quels  fruits  délicieux  ne  couronncra- 
t-il  point  les  liens  de  ses  dij^nes  parcns  ?  Mais 
cependant  quels  nouveaux  soins  vous  sont 
imposés  ?  Vos  travaux  vont  redoubler  ;  y 
pourrez-vous  suffire  :  aurez-vous  la  force  de 
persévérer  jusqu'à  la  fin  ?  Pardon,  Monsieur 
le  Duc,  vos  seiitimens  connus  me  sont  garans 
de  vos  succès.  Aussi  mon  inquiétude  ne  vient- 
elle  pas  dedé&ance^  mais  du  vif  iutérct  quo 
j'y  prends. 


A  madam:e  de  b;      to^ 
A   MADAME  DE   B.   (*) 

Décembre  1765. 

%j  E  u'aî  rien  ,  Madame  ,  à  vous  dire  sur  le 
jugeaient  que  vous  avez  porté  de  la  probité 
de  M.  de  p'oUaire  ^  je  vous  dirai  seulcmeut 
que  je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée  pour  moi ,  et  que  je  n'ai  envoyé 

(  *  )  p'aici  le  début  de  la  lettre  de  madam» 
de  U.  à  laquelle  répond  celle  de  M' 
Rousseau. 

»  Paris,  le  10  novembre  ijGÎ. 

«Monsieur, 

«  Il  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  l'honneur  de 
«  vous  écrire;  ignorant  votre  adresse,  j'envoyai 
«  ma  lettre  bien  cachetée  à  M.  de  Voltaire  ,  aves 
«  l'assuranco  de  cette  probité  commune  à  tous  les 
«  honnêtes  j^ens  :  je  le  priai  de  vous  l'envoyer; 
«  mais  quelle  a  été  ma  surprise  lorsque  le  4  de  ce 
«  mois  j'ai  reçu  en  réponse  un  imprimé  qui  a  pour 
«  titre,  Sermon  des  tinquaiue!  Seroit-ce  vous, 
«  Monsieur,  ou  M.  de  Voltaire  qui  me  l'avez  en- 
«  vové?  Je  n'ose  penssr  que  c'(jU  vous  ,  etc.  etc.  >» 
Lettrgs.  Tome  I.  ^ 
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ni  à  vous  ,  ui  à  personne  ,  l'iruprime'  intitulé  : 
Sermon  des  cinqiiante  ,  que  je  u'ai  tnêuie 
jamais  vu.  Du  reste ,  il  me  paraît  bizarre  que  , 
pour  me  faire  parvenir  une  lettre,  vous  vous 
soyiez  adressée  au  chef  de  mes  persécuteurs. 

A  l'égard  des  doutes  que  vous  pouvez  avoir. 
Madame,  sur  certains  points  de  la  religion  , 
pourquoi  vous  adressez-vous  pour  les  lever , 
à  un  homme  qui  n'en  est  pas  exe  pt  lui- 
même?  Si  malheureusement  les  vôtres  tombent 
sur  les  principes  de  vos  devoirs  ,  je  vous 
plains.  Mais  s'ils  u'y  tombent  pas  ,  de  quoi 
vous  mettez-vous  en  peine  ?  Vous  avez  une 
religion  qui  dispense  de  (out  examen  ;  sui- 
vez-là  eu  simplicité  de  cœui .  C'est  le  meilleur 
conseil  que  je  puis  vous  donner  ;  et  je  le 
prends  autant  que  je  peux  pour  moi-même. 

Recevez,  Madame,  mes  salutations  etinoa 
respect. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

25  mars  1764- 


E. 


,NFiK,  Milord  ,  j'ai  reçu  dans  son  temps 
par  M.  Rovgemout ,  votre  lettre  du  2  février  ; 
et  c'est  de  toutes  les  réponses  dont  vous  me 
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parlez  ,  la  seule  qui   me  soit  parvenue.  J'y 
vois  par  votre  dégoût  de  l'Ecosse,  par  l'incer- 
titude du  choix  de  votre  demeure  ,  qu'une 
partie  de  nos  châteaux  eu  Espagne  est  déjà 
détruite  ;  et  je  crains  bien  que  le  progrès  de 
mon  dépérissement  ,   qui    rend  chaque  jour 
rnon  déplacement  plus  difficile  ,  n'achève  de 
renverser  l'autre.    Que  le  cœur  de  l'homme 
est  inquiet  !  Quand  j'étais  près  de  vous  ,  je 
soupirais  ,  pour  y  être  plus  à  mon  aise ,  après 
le  séjour  de  l'Ecosse  ;  et  maintenant  je  don- 
nerais tout  au  monde  pour  vous  voir  encore 
ici  gouverneur  de  Neuchatel.  Mes  vœux  sont 
divers,  mais  leur  objet  est  toujours  le  même. 
Reveneza  Colombier ,  Milord  ,  cultiver  votre 
jardin  et  faire  du  bien  à  des  ingrats  ,  même 
malgré  eux  ;  peut-on  terminer  pius  dignement 
sa  carrière  ?  Cette  exhortation  de  ma  part  est 
intéressée  ,  j'en  conviens  :  mais  si  elle  offen- 
sait votre  gloire,  le  cœur  de  votre  enfant  ne 
se  la  permettrait  jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  vois,  Mi- 
lord ,  qu'il  faut  renoncer  à  vivre  auprès  de 
vous;  et  malheureusement  je  n'en  perdrai  pas 
si  facilement  le  besoin  que  l'espou-.  La  cir- 
constance où  vous  m'avez  accueilli  ,  m'a  fait 
une  impression  que  les  jours  passés  avec  vous 

G    2 


112  LETTRE 

ont  rendue  ineffaçable  ;  il  me  semble  qne  Je 
ne  puis  plus  être  libre  que  sous  vos  yeux  ni 
valoirraon  prix  quedaus  votre  estime.  L'ima- 
gination du  moins  me  rapprocherait  ,  si  je 
pouvais  vous  donner  les  bons  momcns  qui 
me  restent  :  mais  vous  m'avez  refuse'  des  me'- 
inoires  sur  votre  illustre  frère.  Vous  avez  eu 
peur  que  je  ne  fisse  le  bel-esprit ,  et  que  je 
ne  gâtasse  la  sublime  simplicité'  du  probits 
vixit  ,  fortis  obiit.  Ah  ,  Milord  !  liez-vous 
à  mon  cœur  ;  il  saura  trouver  un  ton  qui  doit 
plaire  au  vôtre  pour  parler  de  ce  qui  vous 
appartient.  Oui  ,  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  que  vous  voulussiez  me  fournir  des  ma- 
te'riaux  pour  m'occuper  de  vous  ,  de  votre 
famille  ,  ixour  pouvoir  transmettre  à  la  pos- 
te'rité  quelque  te'moignage  de  mon  attache- 
ment pour  vous  ,  et  de  vos  boutes  pour  moi. 
Si  vous  avez  la  complaisance  de  m'envoyer 
quelques  mémoires  ,  soyez  persuadé  que 
votre  confiance  ne  sera  point  trompée  ; 
d'ailleurs  vous  serez  le  Juge  de  mon  travail  ; 
et  comme  je  u'ai  d'autre  objet  que  de  satis- 
faire un  besoin  qui  me  tourmente  ,  si  j'y 
parviens  ^  j'aurai  fait  ce  que  j'ai  voulu.  Vous 
déciderez  du  reste,  et  rien  ne  sera  publié  que 
de  votre  aveu.  Pensez  à  cela  ,  Milord  ,  je  vous 
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conjure  ,  et  croyez  que  vous  n'aurez  pas  peu 
fait  pour  le  bonheur  de  ma  vie,  si  vous  me 
mettez  à  porte'e  d'en  consacrer  le  reste  à  m'oc- 
cuper  de  vous. 

Je  suis  touché  de  ce  que  vous  avez  écrit  à 
M.  le  conseiller  Rovgemont  au  sujet  de  mou 
testament.  Je  compte  ,  si  je  me  remets  un. 
peu  ,  l'aller  voir  cet  été  à  Saint-Aubin,  pour 
en  conférer  avec  lui.  Je  me  détournerai  pour 
passer  à  Colombier.  J'y  reverrai  du  moins  c& 
jardin,  ces  allées  ,  ces  bords  du  lac  ,  oii  s» 
sont  faites  de  si  douces  promenades, et  où  vous 
devriez  venir  les  recommencer  ,  pour  réparer 
du  moins  ,  dans  un  climat  gui  vous  était 
salutaire  ,  l'altération  que  celui  d'Edimbourg 
a  faite  à  votre  santé. 

Vous  me  promettez, Milord  ,demedonner" 
de  vos  nouvelles  ,  et  de  m'instruire  de  vos 
directions  itinéraires.  Ne  l'oubliez  pas  ,  jo 
vous  en  supplie.  J'ai  été  cruellement  tour- 
menté de  ce  lon{^  silence.  Je  ne  craignais 
pas  que  vous  m'eussiez  oublié  ,  mais  >» 
crai;;nais  pour  vous  la  rigueur  de  l'hiver. 
L'été  je  craindrai  la  mer  ,  les  fatigues  ,  les.. 
d«plac«mens ,  et  de  ne  savoir  plus  où  voii^ 
ffcrire^ 
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AU    MÊME. 

3i  mars  1764- 

i3tTR  l'acquisition  ,  Milord  ,  que  vous  avez 
faite,  et  sur  l'avis  que  vous  m'en  avez  donné  , 
la  meilleure  réponse  que  j'aie  à  vous  faire,  est 
de  vous  transcrire  ici  ce  que  j'écris  sur  ce  sujet 
à  la  personne  que  je  prie  de  donner  cours  à 
cette  lettre,  en  lui  parlant  des  acclamations 
de  vos  bous  compatriotes. 

Tous  les  plaisirs  ont  beau  être  pour  les 
méchans  ,  en  voilà  pourtant  un  qne  je  leur 
défie  de  goûter.  Il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé 
que  de  me  donner  avis  du  changement  de  sa 
fortune  y  vous  devinez  aisément  pourquoi. 
Félicite~-nioi  de  tous  mes  malheurs  ,  Bla- 
damej  ils  m  ont  donné  pour  ami  milord 
Maréchal. 

Sur  vos  offres  qui  regardent  mademoiselle 
le  p'asseur  et  moi  ;  je  commencerai ,  IMilord  , 
par  vous  dire  que  loin  de  metlre  de  l'amour- 
propre  à  me  refuser  h  vos  don»,  j'en  mettrais 
un  très-noble  à  les  reccvoirv.  Ainsi  là-dessus 
point  de  dispute  ;  les  preuves  que  vous  vous 
intéressez  à  moi  ,  de  quelque  genre  qu'elles 


A  MILORD  MARÉCHAL.    ii5 

puissent  être  ,  sont  plus  propres  à  m'enor- 
gucillir  qu'à  ra'humilicc ,  et  je  ne  m'y  refu- 
serai jamais;  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Mais  i'ai  du  pain  quant  à  présent  ;  et  au 
moyeu  des  arrangemens  que  je  médite  ,  j'en 
aurai  pour  le  reste  de  mes  jours.  Que  m« 
servirait  le  surplus  ?  Rien  ne  me  manque  de 
ce  que  je  désire  et  qu'on  peut  avoir  avec  de 
l'argent.  Milord,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont 
besoin  à  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  ,  et  je  sms 
dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs  ,  je  n'aime  pas 
qu'on  me  parle  de  tcstamens.  Je  ne  voudrais 
pas  être,  moi  le  sachant,  dans  celui  d'ua 
indifférent  ;  jugez  si  je  voudrais  me  savoir 
dans  le  vôtre  ? 

Vous  savez  ,  Milord  ,  que  mademoiselle 
le  r^asseur  a  une  petite  pension  de  mon  li- 
braire ,  avec  laquelle  elle  peut  vivre,  quand 
elle  ne  m'aura  pins.  Cependant,  j'avoue  que 
le  bien  que  vous  voulez  lui  faire  m'est  plus 
précieux  que  s'il  me  regardait  directement  ; 
et  je  suis  extrêmement  touche'  de  ce  moyeu 
trouvé  par  votre  cœur,  de  contenter  la  bien- 
veillance dont  vous  m'honorez.  Mais  s'il  se 
pouvait  que  vous  lui  assignassiez  plutôt  la 
rente  de  la  somme  que  la  somme  même  ,  cela 
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m'eVi  ferait  rembarras  de  chercher  à  la  placer, 
sorte  d'affaire  où  je  n'entends  ricu. 

J'espère  ,  Milord  ,  que  vous  aurez  reçu  ma 
précédente  lettre.  M'aceordcïez  -  vous  des 
mémoires  ?  Pourrai  -  je  écrire  l'histoire  de 
votre  maison  ?  Pourrai -je  donner  quelques 
éloges  à  ces  bous  Ecossais  à  qui  vous  êtes  si 
cher  ,  et  qui  ,  par-là  ,  me  sont  chers  aussi  2 

AU    MÊME. 

Avril  1764 

J  'ai  répondu  très-exactement  ,  Milord  ,  à 
chacune  de  vos  deux  lettres  du  2  février  et 
du  6  mars,  et  j'espère  que  vous  serez  con- 
tent de  ma  façon  de  penser  sur  les  bontés 
dont  vous  m'honorez  dans  la  dernière.  Je 
reçois  à  l'instant  celle  du  26  mars  ,  et  j'y 
vois  que  vous  prenez  le  parti  que  j'ai  tou- 
jours prévu  que  vous  prendriez  à  la  fin.  En 
vous  menaçant  d'une  descente  ,  le  roi  l'a 
effectuée  ;  et  quelque  redoutable  qji'il  soit, 
il  vous  a  encore  plus  sûrement  conquis  par 
sa  lettre  ,  (i)  qu'il  n'aurait  fait  par  ses  armes. 

(i)  Voici  cette  lettre  que  la  version  qu'en  a 
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L'asile  qu'il  vous  presse  d'accepter, est  le  seul 
digne  de  vous  ;  allez  ,  Milord  ,  à  votre  des- 
tination ,  il  vous  convient  de  vivre  auprès 
de  Frédéric  ,  comme  il  m'eût  convenu  de 
vivre  auprès  de  George  Keith.  Il  n'est  ni  dans 
l'ordre  de  la  justice  ,  ni  dans  celui  de  la 
fortune  ,  que  mon  bonheur  soit  préféré  au 
vôtre.  D'ailleurs  ,  mes  maux  empirent  et  de- 
viennent presque  insupportables  ;  il  ne  me 
reste  qu'à  souffrir  et  mourir  sur  la  terre  :  et 
en  ve'rité  c'eût  été  dommage  de  n'aller  vous 
joindre  que  pour  cela. 

publiée  M.  <S! A-  dans  son  éloge  du  lord  maréchal 
d'Ecosse,  nous  autorise  à  donner  ici. 

Je  disputerais  bien  avec  les  habitans  d'Edim- 
bourg l'avantage  de  vous  posséder;  si  j'avais  des 
vaisseaux,  je  méditerais  une  descente  en  Ecosse 
pour  enlever  mon  cher  milord  et  pour  l'emmener 
ici;  mais  nos  barques  de  l'Elbe  sont  peu  propres  à 
«ne  pareille  expédition.  U  n'y  a  que  vous  sur  qui 
je  puisse  compter.  J'étais  ami  de  votre  frère,  ja 
lui  avais  des  obligations  ,  je  suis  le  vôtre  de  coeur 
et  d'ame;  voilà  mes  titres  ;  voilà  les  droits  que  j'ai 
sur  vous;  vous  vivrez  ici  dans  le  sein  de  l'amitié, 
de  la  liberté,  et  de  la  philosophie;  il  n'y  a  que 
cela  dans  le  monde  ,  mon  cher  Milord  ;  quand  on 
a  passé  pax  toutes  les  métamorphoses  des  états  ^ 
quand  on  a  goûte  de  tout ,  on  en  revient  là. 
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Voilà  donc  ma  dernière  espérance  e'va- 
ïiouie.  ..Milord  ,  puisque  vous  voilà  deve- 
nu si  riche  et  si  ardent  à  verser  sur  moi  vos 
dons  ,  il  en  est  un  que  j'ai  souvent  désiré  , 
et  qui  mallieureusemeat  me  devient  plus  dé- 
sirable encore ,  lorsque  je  perds  l'espoir  de 
vous  revoir.  Je  vous  laisse  expliquer  cette 
énigme.  Le  coeur  d'un  père  est  fait  pour  la 
deviner. 

11  est  vrai  que  le  trajet  que  vous  préferez , 
TOUS  e'pargnera  de  la  fatigue.  Mais  si  vous 
n'étiez  pas  bien  fait  à  la  mer,  elle  pourrait 
vous  éprouver  beaucoup  à  votre  âge,  surtout 
s'il  survenait  du  gros  temps.  En  ce  c."s,  le  plus 
long  trajet  parterre  me  paraîtrait  préférable, 
même  au  risque  d'un  peu  de  fatigue  de  plus. 
Comme  j'espère  aussi  que  vous  attendrez, pour 
vous  embarquer  ,  que  la  saison  soit  moins 
rude,  vous  voulez  bien, T\rilor,I, que  je  compte 
encore  sur  une  de  vos  lettres  ayant  votre 
d«ipart. 


L 
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A    M.    A.... 

Motiers-Travers ,  le  7  avril  1764. 

ETAT  OÙ  i'ctaîs  ,  Monsieur  ,  au  moment 
oùvof;c  IcUrc  rr.c  parvint ,  m'a  rmijêché  de 
vous  en  accuser  plutôt  la  re'ception  ,  et  de 
vous  remercier,  comaie  je  fais  aujourd'hui 
du  plaisir  que  m'a  fait  ce  témoignage  de  votre 
souvenir.  J'en  suis  plus  touche'  que  surpris 
et  j'ai  toujours  bien  cru  que  l'amitié'  dont 
vous  m'honoriez  dans  mes  jours  prospères  ne 
se  refroidirait  ni  par  mes  disgrâces, ni  par  mon 
exil.  De  mon  coté,  sans  avoiç  avec  vous  de» 
relat  ous  suivies  ,  je  n'ji  point  cessé  ,  Moq- 
sieiu  ,  de  prendre  intérêt  aux  cbangemens 
agréables  que  vous  avez  éprouvés  depuis  nos 
anciennes  liaisons.  Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  soyez  aussi  bon  mari,  et  aussi  di^-ne 
père  de  famille  ,  que  vous  étiez  homme  ai- 
mable étant  garçon  ;  que  vous  ne  vous  ap- 
pliquiez à  donner  à  vos  enfans  une  éducation 
raisonnable  et  vertueuse,  et  que  vous  ne  fas- 
siez le  bonheur  d'une  femme  de  mérite  qui 
doit  faire  ie  vôtre.  Toutes  ces  ids'es ,  fruits 
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de  l'estime  qui  vous  est  due,  me  rendent  la 
vôtre  plus  précieuse. 

Je  voudrais  vous  rendre  compte  de  moi 
pour  répoudre  à  l'intérct  que  vous  daignez 
y  prendre  ;  mais  que  vous  dirais-jc  ?  Je  ne 
fus  jamais  bien  graud'chose  ;  maintenant  je 
ne  suis  plus  rien  ,  je  me  regarde  comme  ne 
vivant  déjà  plus.  Ma  pauvre  macliinc  déla- 
larée  me  laissera  jusqu'au  bout  ,  j'espère  , 
une  ame  saine  quant  aux  sentimcns  et  à  lu 
volonté  ;  mais  du  côté  de  l'entendement  et 
des  idées  ,  je  suis  aussi  malade  de  l'esprit 
que  du  corps.  Peut-être  est-ce  un  avantage 
pour  ma  situation.  Mes  maux  me  rendent 
mes  malheurs  peu  sensibles.  Le  cœur  se  tour- 
mente moins  quand  le  corps  souffre  ,  et  la 
nature  me  donne  tant  d'affaires  que  l'injustice 
des  hommes  ne  me  touche  plus.  Le  remède 
est  cruel  ,  je  l'avoue  ,  mais  enûn  c'en  est  un 
pour  moi.  Car  les  plus  vives  douleurs  me 
laisscTit  toujours  quelque  relâche,  au  lieu  que 
les  grandes  afflictions  ne  m'en  laissent  point. 
Il  est  donc  bon  que  je  souffre ,  et  que  je  dé- 
périsse pour  être  moins  attristé  ;  et  j'aimerais 
mieux  être  Scarron  malade  ,  que  Timon  en 
sauté.  Mai>  si  je  suis  désormais  peu  sensible 

au.K 
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aux  peines  ,  je  le  suis  encore  aux  consola- 
tions; et  c'en  sera  toujours  une  pour  moi  d'ap- 
prendre que  vous  vous  portez  bien,  que 
vous  ctes  heureux  ,  et  que  vous  continue» 
de  m'aimer.  Je  vous  salue,  Monsieur^  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  MADEMOISELLE  D.   M. 

7  mai  1764. 


J  E  ne  prends  pas  le  change  ,  tienriette  ,  sur 
l'objet  de  votre  lettre  ,  non  plus  que  sur  vo, 
tre  date  de  Paris.  Vous  recherchez  moins 
mon  avis  sur  le  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre ,  que  mon  approbation  pour  celui  qu© 
vous  avez  pris.  Sur  chacune  de  voi  lin^nes 
je  lis  ces  mots  écrits  en  gros  caractc^res  : 
rayons  si  vous  aurez  le  front  de  condarn-^ 
ner  à  ne  plus  penser,  ni  lire,  çue/^u'un. 
i/ui  pense  et  écrit  ainsi.  Cette  intcrprétatioa 
n'est  assure'meut  pas  un  reproche  ,  et  je  no 
puis  que  vous  savoir  gre'  de  me  mettre  au 
nombre  de  ceux  dont  les  jugeuiens  vous  im- 
portent. Mais  en  me  flattant,  vous  n'exigciS 
pas  ,  je  crois,  que  je  vous  flatte;  et  vou« 
làittres.  Tome  t,  jj 
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déguiser  mon  sentiment,  quand  il  y  va  da 
bonheur  de  votre  vie,  serait  mal  répoudre  à 
l'honncnr  que  vous  m'avez  fait. 

Commençons  par  écarter  les  délibérations 
inutiles.  Il  ne  s'agit  plus  de  vous  réduire  à 
coudre  et  broder.  Henriette,  on  ne  quitte 
pas  sa  tête  comme  son  bonnet,  et  l'on  ne 
i-evient  pas  plus  à  la  simplicité  qu'à  l'enfance  -, 
l'espr.t  une  fois  en  effervescence  ,  y  reste  tou- 
jours, et  quiconque  a  pensé  ,  pensera  toute 
sa  vie.  C'est  là  le  plus  grand  malheur  de  l'é- 
tat de  réflexions  ;  plus  on  sent  les  maux  ,  plus 
on  les  augmente  ,  et  tous  nos  efforts  pour  en 
sortir,  ne  font  que  nous  y  embourber  plus 
profondément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d  état , 
^ais  du  parti  que  vous  pouvez  tirer  du  vôtre. 
Cet  état  est  malheureux  ,  il  doit  toujours  1  e- 
tie  Vos  maux  sont  grands  et  sans  remède  : 
vous  les  sentez  ,  vous  en  gémissez  ,  et  pour  les 
rendre  supportables  ,  vous  cherchez  du  mouis 
„„  pall.at.f.  N'est-ce  pas  rob,el  que  vous 
vous  proposez  dans  vos  plans  d'études  et 
d'occupations  ? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une 
3„t,.e  vue,  mais  cest  votre  fin  qu.  vou. 
irompe.p^rceaueuevuyaut  paslavcr.ta- 
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ble  source  de  vos  maux ,  vous  en  cherchez 
l'adoucissement  dans  la  cause  qui  les  fit  naître. 
Vous  les  cherchez  dans  votre  situation  ,  tan- 
dis qu'ils  sont  votre  ouvrage.  Combien  de 
personnes  de  mc'ritc  nées  dans  le  bien  -être, 
et  tombées  dans  l'indigence  ,  l'ont  snpporte'e 
avec  moins  de  succès  et  de  bonheur  que  vous  , 
et  toutefois  n'ont  pas  ces  réveils  tristes  et 
cruels  dont  vous  décrivez  l'horreur  avec 
tant  d'éner  ie.  Pourquoi  cela  ?  Sans  doute 
elle  n'auront  pas  ,  direz- vous  ,  une  ame  aussi 
sensible.  Je  n'ai  vu  personne  en  ma  vie  qui 
n'en  dit  autant.  Mais  qu'est-ce  enfin  que 
cette  scnsibdité  si  vantée?  voulez-vous  le 
savoir, //cwrii-if/e?  C'est  en  dernière  analyse 
un  amour-propre  qui  se  compare.  J'ai  mis 
le  doigt  sur  le  siège  du  mal. 

Toutes  vos  misères  viennent  et  viendront 
de  vous  être  alTichce.  Par  cette  manière  de 
chercher  le  bonheur,  il  est  impossible  qu'on 
le  trouve.  On  n'obtient  jamais  dans  l'opinioa 
des  autres  la  place  qu'on  y  prétend.  S'ils  nous 
l'accordent  à  quelques  égards  ,  Us  nous  la  re- 
fusent a  mille  autres  ,  et  une  seule  exciusioa 
tourmenteplusqucueflattentccntprérérrnces. 
C'est  bien  pis  encore  dans  une  femme  ,  qui 
Toulaut  se  faire  homme  ,  met  d'abord  tout 
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sou  sexe  contre  elle  ,  et  n'est  jamais  prise  au 
mot  par  le  nôtre  ;  en  sorte  que  son  orgueil 
est  souvent  aussi  mortilié  par  les  honneurs 
qu'on  lui  read  ,  qifc  par  ceux  qu'on  lui  refuse. 
Elle  n'a  jamais  précisément  ce  qu'elle  veut 
parce  qu'elle  veut  des  choses  contradictoires 
et  qu'usurpant  les  droits  d'un  sexe,  sans  vou- 
loir renoncer  a  ceux  de  l'autre,  elle  n'en  pos- 
sède aucuu  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui 
s'afliclie  ,  est  de  n'attirer,  de  ne  voir  que 
des  gens  qui  font  comme  elle  ,  et  d'écarter 
le  mérite  solide  et  modeste  qui  ne  s'affiche 
point,  et  qui  ne  court  point  où  s'assemble 
la  foule.  Personne  ne  juge  si  mal  et  si  faus- 
sement des  hommes  ,  que  les  gens  à  préten- 
tions ;  car  ils  ne  les  jugent  que  d'après  cux- 
mémes  ,  et  ce  qui  leur  ressemble  ;  et  ce  n'est 
certainement  pas  voir  le  genre-humain  par 
son  beau  côlé.Vousétcsmécontcntede  toutes 
vos  sociétés  ;  je  le  crois  bien.  Celles  où  vous 
avez  vécu,  étaient  les  moins  propres  a  vous 
rendre  heureuse.  Vous  n'y  trouviez  pcrsonue 
en  qui  vous  puissiez  prendre  cette  coiitiauco 
qni  soulage.  Comment  l'auricz-vous  trouvé* 
parmi  des  gens  tout  occupés  d'eux  seuls  ^ 
^    qui    vous   dciwandicz   dans  leur  cœur  U 
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première  place  ,  et  qui  n'en  ont  pas  même 
une  seconde  à  donner  ?  Vous  vouliez  bril- 
ler, vous  vouliez  primer  ,  et  vous  vouliez 
être  aimëe  ;  ce  sont  des  choses  incompati- 
bles. 11  faut  opter.  Il  n'y  a  point  d'amitié 
sans  égalité,  et  il  n'y  a  jamais  d'égalité  re- 
connue entre  f^ens  à  prétention.  Il  ne  suffit 
pas  d'avoir  besoin  d'un  ami  ,  pour  en  trou- 
ver ;  il  faut  encore  avoir  de  quoi  fournir  aux 
"besoins  d'un  autre.  Parmi  les  provisions  que 
vous  avez  faites  ,  vous  avez  oublié  celle-là; 

La  marche  par  laquelle  rous  avez  acquis 
des  coajiaissauccs,  n'en  justifie  ni  l'objet  ni 
l'usage;  vous  avez  voulu  paraître  philoso- 
phe :  c'était  renoncer  à  l'être  ;  et  il  valait 
beaucoup  mieux  avoir  l'air  d'une  fille  qui 
attend  un  mari  ,  que  d'un  sage  qui  attend 
de  l'encens.  Loin  de  trouver  le  bonheur  dans 
refFet  des  soins  que  vous  n'avez  donnés  qu'à 
la  seule  apparence,  vous  n'y  avez  trouvé 
que  des  biens  apparens  ,  et  des  maux  véri- 
tables. L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes 
jetée  ,  vous  a  fait  faire  incessamment  des  re- 
tours douloureux  sur  vous-même  ,  et  vous 
boulez  pourtant  bannir  ces  idées  par  le  même 
genre  d'occupation  qui  vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que  vou» 
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avez  prise  ,  et  croyant  en  clianger  par  Totre 
projet  ,  vous  allez  encore  au  même  but  par 
uu  détour.  Ce  n'est  point  pour  vous  que  voi;» 
voulez  revenir  à  l'étude  ,  c'e^t  encore  pour 
les  autres.  Vous  voulez  faire  des  provisions 
de  counaissances  pour  suppléer  ^  dans  uu  au- 
tre à''e  ,  à  la  figure  ;  vous  voulez  substituer 
l'eaipirc  du  savoir  à  celui  des  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  compl  i- 
sante  d'une  autre  femme,  m.iis  vous  voui<z 
avoir  des  complaisans.  Vous  voulez  avoir 
des  amis,  c'est-à-dire,  Uiuî  cour.  Car  les 
amis  d'une  femme  jeune  ou  vieille,  sont 
toujours  ses  courtisans.  Ils  la  seront,  ou 
la  quittent  ;  et  vous  prenez  de  'oiu  des  me-" 
sures  pour  les  r''tenir  ,  aliu  d'ctc  touionis 
le  centre  d'une  sphère  ,  petite  ou  grande. 
Je  crois  sans  cela  que  ks  provisions  qr.» 
vous  voulez  faire,  seraient  la  chose  lapins 
inutile  ,  pour  l'objet  que  vous  croyez  bor- 
nement  vous  proposer.  Vous  voudriez  , 
dites-vous  vous  mettre  eu  état  d'entendic 
les  autres.  Avez- vous  besoin  d'un  nonvd 
acquis  pour  cela  ?  Je  ne  sais  pas  au  vrai  , 
quel!''  op.niou  vous  avez  de  votre  intelli- 
gence nctuclle  ;  mais  du.'siez-vous  avoir  pot  r 
amis  des  Œdipes  ,  j'ai   peine  à   croire  que 
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vous  soyez  fort  curieuse  de  jamais  entendre 
les  gens  que  vous  ne  pouvez  entendre  au- 
jourd'hui. Pourquoi  donc  tant  c!e  soins  pour 
obtenir  ce  que  vous  avez  de'ià  ?  Non,  Hen- 
riette, ce  n'est  pas  cela;  mais  quand  vous 
serez  une  sibylle,  vous  voulez  prononcer 
des  oracles  ;  votre  vrai  projet  n'est  pas  tant 
d'écouter  les  autre;? ,  que  d'avoir  vous-mê- 
me des  auditeurs.  Sous  prétexte  de  travail  1er 
pour  l'indépendance  ,  vous  travaillez  eocore 
pour  la  domination.  C'est  a.usi  que,  loin 
d'alléger  le  poids  de  l'opuiion  qui  vous  rend 
nialbeureuse  ,  vous  voulez  eu  aggraver  le 
joug.  Ce  n'est  pas  le  moyn  de  vous  pro- 
curer des  réveils  plus  sereins. 

Vous  croyez  que  le  seul  soulagemt-nt  da 
sentiment  pénible  qui  vous  tourmente  ,  est 
de  vous  éloigner  devons.  Moi,  tout  au  con- 
traire ,  je  crois  que  c'est  de  vous  en  rappiO- 
cher. 

Toute  votre  lettre  est  pleine  de  preuves 
que  jusqu'ici,  l'unique  but  de  toute  votre 
conduite  ,  a  été  de  vous  mettre  avaulageu- 
scmeut  sous  les  yeux  d'autrui.  Comment, 
ayant  réussi  dans  le  public  autant  que  per- 
soune  ,  et  en  rapportant -si  peu  de  satislac- 
tiou  iulcrieurc,  n'avez -vous  pas  senti  (jue 
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ce  n'était  pas  là  le  bonheur  qu'il  vous  fal- 
lait, et  qu'il  était  temps  déchanter  de  plan? 
-Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la  f^loirc,  mais 
il  est  mauvais  pour  la  félicité  II  ue  faut  point 
chercher  à  s'éloigner  de  soi,  parce  que  cela 
n'est  pas  possible,  et.quetout  nous  y  ramène 
Uialgic  que  nous  en  ayions.  Vous  convenez 
d  avoir  passé  des  heures  très-douces  en  m'é- 
crivant,  et  me  pariant  de  vous.  Il  est  éton- 
nant que  cette  expérience  ne  vous  mette  pas 
sur  lu  voie  ,  et  ne  vous  apprenne  pas  où 
vous  devez  cherclicr,  sinon  le  bonheur,  au 
moins   la  paix. 

Cependant,  quoique  mes  idées  en  ceci 
oin"ércnt  beaucoup  des  vôtres,  nous  sommes 
à-peu-près  d'accord  sur  ce  que  vous  devez 
faire.  L'itude  est  désormais  pour  vous  la 
ïance  d'^r///7/f,  qui  doit  guérir  la  blessure 
qu'elle  a  faite.  Mais  vous  ne  voulez  qu'a- 
néantir la  douleur  ,  et  je  voudrais  ôter  la 
cause  du  uuil.  V^ous  voulez  vous  distraire  de 
vous  par  la  jjhilosophie  ;  moi  ,  je  voudrais 
qu'elle  vous  dct.ichât  de  tout,  et  vous  ren- 
dît à  vous-même.  Soyez  sure  que  vous  ne 
serez  contente  des  autres  que  quand  vous 
n'aurez  plus  besoin  d'eux  ,  et  que  la  sociélç 
ne  peut  ?gus  devenir  agréable ,  qu'eu   ccs«» 
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sant  de  vous  ctre  nécessaire.  N'ayant  jamais 
a.  vovis  plaindre  de  ceux  dont  vous  n'exi- 
gerez ricu  ,  c'est  vous  alors  qui  leur  serez  ne'- 
cessairc  ;  et  sentant  que  vous  vous  suffisez 
^  vous-mcme  ,  ils  vous  sauront  gré  du  me'- 
rite  que  vous  voulez  bien  mettre  en  counnun. 
ïis  ne  croiront  plus  vous  faire  grâce  ;  ils  la 
recevront  toujours.  Les  /igrémens  de  la  vie 
vous  recliercherout  ,  par  cel.i  seul  que  vous 
ne  les  rechercherez  pas  ;  et  c'est  alors  que, 
contente  de  vous  ,  sans  pouvoir  être  mécon- 
tente des  autres  ,  vous  aurez  un  soiiuneil 
paisible,  et  un  réveil  délicieux. 

Il  est  vrai  que  des  études  faites  dans 
des  vues  si  contraires  ,  ne  doivent  pas  beau- 
coup se  ressembler;  il  y  a  bien  delà  diRé- 
reuce  entre  la  culture  qui  orne  l'esprit, et 
celle  qui  nourrit  i'ame.  vSi  vous  aviez  le  cou- 
rage de  goûter  un  projet  ,  do'ïit  l'exé- 
cution vous  sera  d'abord  très-pénible  ,  il 
faudrait  beaucoup  changer  vos  directions. 
Cela  demanderait  d'y  bien  penser,  avant 
de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Je  suis  malade, 
occupe  ,  abattu  ,  j'ai  l'esprit  lent;  il  me 
faut  des  ellorts  pénibles  pour  sortir  du 
petit  cercle  d'idées  qui  me  sont  familières, 
et  ricu  n'eu  e»t  plus  éloigné    que  votre  si- 
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tuation.  Il  n'est  pas  juste  que  je  îne  fa- 
tigue à  pure  perte  ;  car  j'ai  peine  à  croire 
que  vous  vouliez  entreprendre  de  refondre 
pour  ainsi  dire,  toute  votre  constilution 
morale.  Vous  avez  trop  de  philosophie  pour 
ne  pas  voir  avec  effroi  cette  entreprise.  Je 
desespe'rcra'is  de  vous  ,  si  vous  vous  y  met- 
tiez aiscuient.  N'allons  donc  pas  plus  loin 
quant  à  présent.  11  suffit  que  votre  prin- 
cipale question  soit  résolue:  suivez  la  car- 
rière des  Ictiies.  11  ne  vous  eu  reste  plus  d'ar» 
tre  à  choisir. 

Ces  lignes  que  je  vous  e'cris  à  la  liâle, 
distrait  et  souffrant  ,  ne  disent  peut-être  riru 
de  ce  qu'il  faut  dire  :  mais  les  erreurs  que 
nia  précipitation  peut  m'avoir  fait  faire,  ne 
eout  pas  irréparables.  Ce  qu'il  fallait  avant 
toute  chose,  était  do  vous  faire  sentir  com- 
bien vous  m'intcrcsscz  :  je  crois  que  vous 
n'en  douterez  pas  en  lisant  cette  UUre.  .le 
ne  vous  regardais  jusqu'ici  que  comme  vus 
belle  penseuse  qui,  si  elle  avoit  n  eu  uii 
caractère  de  la  nature,  avait  pris  soin  de 
l'ctouHer  ,  de  l'anéantir  sous  l'extericurj 
comme  un  de  ces  cliefs-d'œuvre  jete's  eu 
bronze,  qu'on  admire  par  les  dehors,  et 
dont  le  dedaus  est  vide.  Mais  si  voussavc^ 
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pleurer  encore  sur  votre  e'tat  ,  il  n'est  pas 
sans  rtissourcc  ;  tant  qu'il  reste  au  cœur  un 
peu  d'étoffe  ;,  il  ne  faut  désespérer  de 
rieu. 

A    LA    M  É  M  E. 

Molieis,  4  novembre  1764. 

^I  votre  situation,  Mademoiselle,  vous  laisse 
à   peine    le    temps  de  m'e'crire  ,    vous  deve^ 
concevoir  que   la  uiienne  m'en  laisse  encore 
moins  pour  vous  répondre.  Vous  u'étes  que 
dans    la   dépendance   de  vos  affaires,   et  des 
gens  à   qui  vous  tenez  ;   et  moi  je  suis  dans 
celle  de  toutes  mes  affaires  et  de  tout  le  monde, 
parce  que  chacun  me  jugeant  libre  ,  veut  par 
droit   de  premier  occupant   disposer  de  moi. 
D'ailleurs,  toujours  harcelé,  toujours  souf- 
frant, accablé  d'ennuis,  et  dans  un  état  pire 
que  le  vôtre,  j'emploie  à  respirer  le  peu  de 
inomens  qu'on    me   laisse;  je  suis   trop    oc- 
cupé   pour   n'être  pas  paresseux.  Depuis    ua 
mois  ,    je  cherche    un    moment    pour    voua 
écrire    à    mon    aise   :   ce   moment  ne  vient 
point;  il  faut  donc  vous  écrire  à  la  dérobée; 
car  vous  la'iutcrebscz  trop  pour  vous  laisser 
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sans  réponse.  Je  connais  peu  de  gens  qui 
m'attachent  davantage,  et  personne  qui  ni'c- 
tonnc  autant  que  vous. 

Si  vous  avez  trouve  dans  ma  lettre  bcau- 
eonp  de  clioses  qui  ne  quadraicnt  pas  à  la 
vôtre,  c'est  qu'elle  était  écrite  pour  une  au- 
tre que  vous..  Il  y  a  dans  votre  situatiou 
des  rapports  si  frapiiaus  avec  celle  d'une  autre 
personne,  qui  précise'ment  étaht  à  Neuchatel 
quand  je  reçus  votre  lettre,  que  je  ne  doutai 
point  que  cette  lettre  ne  vînt  d'elle,  et  je  pris 
le  change,  dans  l'idée  qu'on  cherchait  à  me 
le  donner.  Je  vous  parlai  donc  moins  sur  ce 
que  vous  me  disiez  de  votre  caractère,  que 
sur  ce  qui  m'c'tait  connu  du  sien.  Je  crus 
trouver  dans  sa  manie  de  s'afficher,  car  c'est 
une  savante  et  un  bel  esprit  en  titre  ,  la  raisoa 
du  mal-aise  intt-rieur  dont  vous  me  fesieg 
le  détail  ;  je  commençai  par  attaquer  cette 
manie,  comme  si  c'eut  clé  la  vôtre;  et  je  ne 
doutai  point,  qu'en  vous  ramenant  h  vous- 
même,  je  ne  vous  rapprochasse  du  repos,  dont 
rien  n'est  plus  éloigne,  selon  moi  ,  que  l'état 
d'une  femme   qui   s'affiche. 

Une  lettre  faite  sur  un  pareil  quiproquo 
doit   contenir    bien   des  balourdi.ses.  Cepen- 
dant il  y  avait  cela  de  bou  daus  mon  er- 
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reur ,  qu'elle  me  donnait  la  clef  de  l'état 
moral  de  celle  à  qui  je  pensais  écrire;  et  sur 
cetétat  supposé,  je  croyais  entrevoir  un  projet 
à  suivre,  pour  vous  tirer  des  angoisses  que 
vous  nie  décriviez,  saus  recourir  aux  distrac- 
tions qui ,  selon  vous,  en  sont  le  seul  remède, 
et  qui ,  selon  moi ,  ne  sont  pas  même  un  pal- 
liatif. Vous  m'apprenez  que  je  unesuis  trompé, 
et  que  je  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je  croyais 
voir.  Comment  trouvcrais-je  un  remède  à 
votre  état,  puisque  cet  état  m'est  inconce- 
vable? Vous  m'êtes  une  énigme  affligeante 
et  humiliante.  Je  croyais  connaître  le  cœur 
humain  ,  et  je  ne  connais  rien  au  votre.  Vous 
souffrez,  et  je  ne  puis  vous  soulager. 

Quoi  !  parce  que  rien  d'étranger  à  vous 
ne  vous  contente,  vous  voulez  vous  fuir  ^ 
et  parce  que  vous  avez  îi  vous  plaindre  des 
autres,  parce  que  vous  les  méprisez,  qu'ils 
vous  en  ont  donné  le  droit ,  que  vous  sentez 
en  vous  une  ame  digne  d'estime  ^  vous  ne 
voulez  pas  vous  consoler  avec  elle  ,  du  mé- 
pris que  vous  inspirent  celles  qui  ue  lui  res- 
semblent pas?  Non  ,  je  n'entends  rien  ii 
cette  bizarrerie,  elle  me  passe. 

Cette  sensibilité  qui  vous  rend  mécontente 
de  tout,  ne  devait-elle  pas  se  replier  «Hr  clic- 
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même?,  ne  devait-e'Ie  pas  nourrir  votre  cœur 
d'uu  seutiinent  sublime  et  délicieux  d'amour- 
propre  ?  n'a-t-ou  pas  tou")Ours  eu  lui  la  res- 
source contre  ri::)uslice,  et  le  dédommage- 
ment de  l'inscnsibdité  ?  Il  est  si  rare,  dites- 
vous,  de  rencontrer  une  amc  ;  il  est  vrai; 
mais  comment  peut-on  en  avoir  une,  et  ne 
pas  se  complaire  avec  elle  ?  Si  l'on  sent  à 
la  sonde  les  autres  e'troitcs  et  resserre'es  ,  ou 
s'en  rebute,  on  s'en  détache;  mais  après 
s'être  si  mal  trouve  chez  les  autres ,  quel 
plaisir  n'a-t-on  pas  de  rentrer  danssa  maison? 
Je  sais  combien  le  besoin  d';itlacliement  rend 
affligeante  aux  cœurs  seusibles,  l'impossibilité 
d'eu  former.  Je  sais  combien  cet  état  est 
triste;  mais  je  sais  qu'il  a  pourtant  des  dou- 
ceurs; il  fait  verser  des  ruisseaux  de  larmes; 
il  donne  une  uiélaïuolic  qui  nous  rend  té- 
moignage deuous-même,  et  qu'on  ne  vou- 
drait pas  ne  pas  avoir.  Il  fait  rechercher  la 
solitude  comme  le  seul  asile  où  l'on  se  re- 
trouve avec  toutes  qu'on  a  raisou  d'aimer. 
Je  ne  puis  trop  vous  le  redire;  je  ne  con- 
nais ni  bonheur  ni  repos  dans  réloigncmcut 
de  soi-même;  et  au  contraire  je  sens  mieux, 
de  jour  en  jour,  qu'on  ne  peut  être  heu- 
reux sur  la  terre,  qu'à  proportion  qu'on  s'e- 
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loigne  des  choses,  et  qu'on  se  rapproche  die 
joi.  S'il  y  a  quelque  sentiment  pkis  doux 
que  l'cstiine  de  soi-même;  s'il  y  a  quelque 
occupation  plus  aimable  que  celle  d'aug- 
menter ce  sentiment,  je  puis  avoir  tort.  Mais 
voilà  comme  je  pense;  jugez  sur  cela,  s'il 
lu'estpossiblc  d'entrer  dans  vos  vues,  et  même 
de  concevoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m'empêchcr  d'espe'rer  encore 
que  vous  vous  trompez  sur  le  principe  de 
TOtre  mal-aise,  et  qu'au  lieu  de  venir  du 
sentiment  qui  réflécliit  sur  vous-même  ,  il 
rient  au  contraire  de  celui  qui  vous  lie  en- 
core, à  votre  inscu,  aux  choses  dont  vous 
vous  croyez  de'tache'c,  et  dont  peut-être  vous 
désespérez  scnkmcnt  de  jouir;  je  voudrais 
que  cela  fût;  je  verrais  une  prise  pour  agir; 
mais  si  vous  accusez  juste  ,  je  n'en  vois  point. 
Si  j'avais  actuellement  àous  les  yeux  votre 
première  lettre  ,  et  plus  de  loisir  pour  y  ré- 
fléchir^ peut-être  parviendrais-)eà  vous  com- 
prendre, et  je  n'y  épargnerais  pas  ma  peine; 
car  vous  m'inquiétez  véritablement:  maiscette 
lettre  est  noyée  d.ins  des  tas  de  papiers  ;  il 
me  faudrait,  pour  la  retrouver  ,  plus  de  temps 
qu'on  ne  m'en  laisse  ;  je  suis  forcé  de  renvoyer 
cette  recherche  à  d'autres  momcns.  Si  l'iuu- 
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tilité  de  notre  correspoHdaucc  ne  vous  re- 
butait pas  de  ui'éciire,  ce  ser.it  vraisembla- 
blemeut  un  moyen  de  vous  entendre  b  la 
fin.  Mais  je  ne  puis  vous  promc^ttre  plus  d'exac- 
titude dans  mes  réponses,  que  je  ne  suis  en 
état  d'y  eu  mettre  ;  ce  que  je  vous  promets, 
et  que  je  tiendrai  bien,  c'est  de  m'occupcr 
beaucoup  de  vous  ,  et  de  ne  vous  oublier 
de  ma  vie.  Votre  dernière  lettre,  pleine  do 
traits  de  lumière  et  de  sentimens  profonds, 
m'affecte  encore  plus  que  la  précédente.  Quoi 
que  vous  en  puissiez  dire,  je  croirai  toujours 
qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  l'a  écrite,  de  se 
plaire  avec  elle-même  ,  et  de  se  dédommager 
par-là  des  rigueurs  de  son  sort. 

A  MADEMOISELLE  G***. 

£n    lui  envoyant  un    lacet. 

14  mai  1764. 

^^^E  présent,  ina  bonne  amie,  vous  fut 
destiné  du  moment  que  j'eus  le  bonheur  de 
vous  connaître  ;  et  quoi  qu'en  put  dire  votre 
modestie,  j'étais  sur  qu'il  aurait  daus  peu 
ion  emploi.  La  résompense  suit  de  près  la 
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bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet  hiver  garde- 
malade,  et  ce  printemps  Dieu  vous  donne 
un  mari;  vous  lui  serez  charitable,  Dieu 
vous  donnera  des  en  Fan  s  ;  vous  les  élèverez 
en  s  ;gc  mère,  et  ils  vous  rendront  heureuse 
un  jour.  D'avance  vous  devez  l'être  par  les 
soins  d'un  époux  aimable  et  aimé,  qui  saura 
TOUS  rendre  le  bonheur  qu'il  attend  de  vous. 
Tout  ce  qui  promet  un  bon  choix,  m'est 
garant  du  vôtre;  des  liens  d'amitié  formés 
dès  l'enfance,  éprouvés  par  le  temps,  fondés 
sur  la  connaissance  des  caractères  ,  l'uniou 
des  cœurs  que  le  maringe  aR'ermit,  mais  ne 
produit  pas,  l'accord  des  esprits  oii  des  deux 
parts  la  bonté  domine,  et  où  la  gaieté  de  l'un, 
la  solidité  de  l'antre,  se  tempérant  mutuel- 
lement, rendront  douce  et  chère  à  tous  deux 
l'austère  loi,  qui  fait  succéder  aux  jeux  de 
l'adolescence  des  soins  plus  graves,  mais  plus 
touchans.  Sans  parler  d'autres  convenances, 
voilà  de  bonnes  raisons  décompter  pour  tonto 
la  vie  sur  un  bonheur  commun  dans  l'état 
où  vous  entrez  ,  et  que  vous  honorez  par 
votre  conduite.  Voir  vérifier  un  augure  si 
bien  fondé,  srra  ,  chère  Isabelle,  une  con- 
solation très-doute  pourTotre  ami.  Du  reste, 
la   couuaissauce  que  j'ai  de  vos   principes. 
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et  l'exemple  de  madame  votre  sœur  ,  me  dis- 
pensent de  faire  avec  vous  des  conditions. 
Si  vous  n'aimez  pas  les  enfans,  vous  aimerea 
vos  ('evoirs.  Cet  amour  me  répond  de  l'autre, 
et  votre  mari  dont  vous  fixerez  les  goûts  sur 
divers  articles  ,  saura  bien  changer  le  vôtre 
sur  Cflui-là. 

En  prenant  la  plume ^  j'e'tais  plein  de  ces 
idées.  Les  voilà  pour  tout  compliment.  Vous 
attendiez  peut-être  une  lettre  faite  pour  être 
montrée  ;  mais  auriez-vous  du  me  la  par- 
donner, et  reconnaîtricz-vous  l'amitié  que 
vous  m'avez  inspirée,  dans  une  épître  où  je 
Bougerais  au  public  eu  parlant  à  vous  ? 

A    M.    D  E    P. 

23  mai  1764. 

J  E  sais  ,  Monsieur",  que  depuis  deux  aus 
paris  fourrrwile  d'écrits  qui  portcut  mon  nom, 
mais  dont  heureusement  peu  de  gens  sont  la 
dupe.  Je  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma  prétendue 
lettre  a  M.  l'archevêque  d'Ausch  ,  et  la  date 
de  Ncucii.itel  prouve  que  l'auteur  n'est  pas 
niéme  instruit  de  ma  demeure. 

Je  n'avais  pas  attendu  les  exhortations  des 
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pvotestans  de  France  pour  véclamer  contre  les 
mauvais  traitemens  qu'ils  essuient.  Ma  lettre 
à  M.  rarclicvêque  de  Paris  porte  un  témoi- 
gnage   as^cz    éclatant  du  vif  intérêt  que  je 
prends  à  leurs  peines  ;  il  serait  difficile  d'a- 
jouter à  la  force   des  raisons   que  j'apporte 
pour  engager  le  gouvernement  à  les  tolérer^ 
et  j'ai  même  lieu  de  présumer  qu'il  y  a  fuit 
quelque  attention.  Quel  gré  m'en  ont-ils  su? 
On  dirait  que  cette  lettre  qui  a  ramené  tant 
de  catholiques  ,  n'a  fait  qu'achever  d'aliéner 
les  protestans  ;  et  couibien  d'cntr'cux  ont  ose 
m'eu    faire   un  nouveau   crime  ?    comment 
Toudriez-vous  ,  Monsieur  ,  que  je  prisse  avec 
succès   leur   défense  lorsque   j'ai   moi-même 
à  me  défendre  de  leurs  outrages  ?  Opprimé, 
persécuté  ,  poursuivi  chez  eux  de  toutes  part* 
comme  un  scélérat ,  je  les  ai  vus  tous  réunis 
pour  achever  de  m'accabler  ;  et  lorsqu'enfiu 
la    protection   du  roi   a  mis  ma   personne  à 
couvert, ne  pouvant  plus  autreracntme  luiire, 
ils  n'ont  cessé  de  m'injuricr.  Ouvrez  jusqu'à 
vos  Mercurcs  ,  et  vous  verrez  de  quelle  taçou 
ces   charit.ihlcs  chrétiens  m'y    traitent  :  si  je 
continuais  à  prendre  leur  cause  ,  ne   me  de- 
manderait-on  pas  de   quoi  je  me  mêle  ?  Ne 
)ugerait-ou  pas  qu'apparenmieut  je  suis  de  ce» 
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braves  qu'on  mène  au  combat  à  coups  de 
bâton  ?  «  Vous  avez  bonne  grâc«  de  venir 
»  nous  prêcher  la  tole'rance  ,  me  dirait  -  on  , 
»  taudis  que  vos  gens  se  montrent  plus  iu- 
»  tolérans  que  nous.  Votre  propre  histoire 
•>  dément  vos  principes  ,  et  prouve  que  les 
■»  réforme's  ,  doux  peut-être  quand  ils  sont 
»  faibles,  sont  très-violens  sitôt  qu'ils  sont 
ï»  les  plus  forts.  Les  uns  vous  décrètent ,  les 
»  autres  vous  bannissent,  les  autres  vous 
»  reçoivent  en  rechignant.  Cependant  vous 
♦»  voidez  que  nous  les  traitions  sur  des 
n  maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont  pas  eux- 
»  mêmes  !  Non  ,  puisqu'ils  perse'cutent ,  ils 
»  doivent  être  persécutés  ;  c'est  la  loi  de 
»  l'équité  qui  veut  qu'on  fasse  à  chacun 
V  comme  il  fait  aux  autres.  Croyez-nous  , 
w  ne  vous  mêlez  plus  de  leurs  affaires,  car 
»  ce  ne  sont  point  les  vôtres.  Ils  ont  grand. 
5»  soin  de  le  déclarer  tous  les  jours  en  vous 
>»  reniant  pour  leur  frère,  en  protestant  que 
j»   votre  religion  n'est  pas  la  leur.   » 

Si  vous  voyez  ,  Monsieur,  ce  que  j'aurais 
de  solide  à  répondre  à  ce  discours  ,  ayez  la 
bouté  de  me  le  dire  ;  quant  à  moi  je  ne  le 
vois  pas.  Et  puis  ,  que  sais-je  encore  ?  Pcut- 
«tre  eu  voulant  les  défendre  ,  ayaucerais^je 
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par  nlegarde  quelque  hérésie  ,  pour  laquelle 
ou  me  ferait  saintement  brûler.  Enfin  ,  je 
suis  abattu  ,  de'com-agé  ,  souffrant  ,  et  l'on 
me.  douiie  tant  d'affaires  à  moi-même,  que 
je  n'ai  plus  le  temps  de  me  juélcr  de  celles 
d'autrui. 

Recevez  mes  salutations  ,  Monsieur  ,  je 
TOUS  supplie  ,  et  les  assurances  de  mou  res- 
pect. 

A  M.   L.  P.  D.  W. 

Moticrs ,  le  2C  mai  1764 

cl  E  recois  avec  reconnaissance  le  livre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  et  lors- 
que je  relirai  cet  ouvrage  ,  ce  qui ,  j'espère  , 
ui'arrivcra  quelquefois  encore ,  ce  sera  tou- 
jours dans  l'exemplaire  que  je  tiens  de  vous. 
Ces  entretiens  ne  sont  point  de  Phocion  , 
ils  sont  de  l'abbé  de  Mably  ,  frère  de  l'abbé 
de  Condillac,  célèbre  par  d'exccllcns  livres 
de  mélapliysiqne,  et  connu  lui -même  par 
divers  ouvrages  de  politique,  très-bons  aussi 
dans  leur  genre.  Cependant  on  retrouve  quel- 
quefois dans  ceux-ci  de  ces  principes  de  la 
politique  nioderue  ,  qu'il  serait  li  désirer  qac 
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tous  les  bommes  de  votre  rang  blâmassent 
ainsi  que  vous.  Aussi  guoique  l'abbé  de 
JlJably  soit  un  honnête  homme  rempli  de 
vues  très-saines  ,  j'ai  pourtant  été  surpris  de 
le  voir  s'clevcr  ,  dans  ce  dernier  ouvrage,  à 
une  morale  si  pure  et  si  sublime.  C'est  pont 
cela  sans  doute  ,  que  ces  entretiens  ,  d'ail- 
leurs très-bien  faits  ,  n'ont  eu  qu'un  succès 
médiocre  en  France  ;  mais  ils  en  ont  eu  un 
très-grand  en  Suisse  ,  où  je  vois  avec  plaisir 
qu'ils  ont  été  réimprimés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  dernières 
lettres.  Je  n'eu  reçois  pas  une  qui  n'augmente 
mon  respect,  et  si  j'ose  le  dire,  mou  atta- 
chement pour  vous.  L'homme  vertueux  le 
grand  homme  élevé  par  les  disgrâces,  me  fait 
tout  à-fait  oublier  le  prince  et  le  frère  d'un 
souverain  ;  et  vu  l'antipathie  pour  cet  état 
qui  m'est  naturelle  ,  ce  n'est  pas  peu  do 
m'avoir  amené  là.  Nous  pourrions  bien  ce- 
pendant n'être  pas  toujours  de  même  avis 
en  toute  chose  et  par  exemple  ,  je  ue  sui» 
pas  trop  convaincu  qu'il  su!Hse  ^  pour  étro 
heureux  ,  de  bien  remplir  les  devoirs  de  son 
emploi.  Siiremcnt  'l'urenne  ,  en  brûlant  le 
Palatiuat  par  l'ordre  de  son  prince^  ne  jouif- 
iaïf  pas  du  vraj  bonheur  ;  et  je  ue  «rois  pa« 


que  les  fermiers-gcuéraux  les  plus  appliqués 
autour  de  leur  tapis  Vcrd  ,  eu  jouissent  da- 
vantage ;  mais  si  ce  sentiment  est  une  erreur, 
elle  est  plus  belle  en  vous  qucla  vérité  même; 
elle  est  digne  de  qui  sut  se  choisir  un  état 
dont  tous  les  devoirs  sont  des  vertus. 

Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire,  dans 
l'attente  du  moment  désiré  qui  doit  tripler 
votre  être.  Tendres  époux  ,  que  vous  êtes  heu- 
reux !  que  vous  allez  le  devenir  encore  ,  en 
voyant  multiplier  des  devoirs  si  charmans  à 
remplir  !  Dans  la  disposition  d'ame  où  Je 
vous  vois  tous  les  deux  ,  non  ,  je  n'imagine 
aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélas  !  quoi 
qu'on  en  puisse  dire  ,  la  vertu  seule  ne  le 
donne  pas  ;  mais  elle  seule  nous  le  fait  con* 
saître  et  nous  apprend  à  le  goûter. 

A    M.  *** 

Mûiiers  ,  le  28  mai  1764. 


c 


.u'ïST  rendre  un  vrai  service  à  un  solitaire 
éloigné  de  tout,  que  de  l'avertir  de  ce  qui  se 
pasiic  par  rapporta  lui.  Voilà,  Monsieur  , 
eu  que  vous  ix\CÂ  trcï-obligcammcnt  l'ait  eu 
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m'euvoyant  un  exemplaire  de  ma  prétendu* 

lettre  à  M.  l'archcvcque  d'Ausch. 

Cette  lettre,  comme  vous  l'avez  deviné," 
n'est  pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits 
pseudonymes  qui  courent  Paris  sous  mou 
nom.  Je  n'ai  point  vu  le  mandemeut  auquel 
elle  répond  ,  je  n'en  ai  niême  jamais  ouï 
parler  ,  et  il  y  a  huit  jours  que  j'ignorais 
qu'il  y  ci'it  un  M.  du  Tillet  au  monde.  J'ai 
peine  à  croire  que  l'auteur  de  cette  lettre  ait 
voulu  persuader  sérieusement  qu'elle  était  de 
moi.  N'ai-je  pas  assez  des  affaires  qu'on  m« 
suscite  sans  m'allcr  uiéler  de  celles  d'avitrui  ? 
Depuis  quand  m'a-t-ou  vu  devenir  homme 
de  parti  ?  (^uel  nouvel  intérêt  m'aurait  fait 
changer  si  brusquement  de  maximes  ?  Les  jé- 
suites sont-ils  an  meilleur  état  que  quand  je 
refusais  d'écrire  contr'oux  dans  leurs  dis- 
grâces ?  Quelqu'un  me  connaît-il  assez  lâche, 
assez  vil  pour  insulter  aux  malheureux  ?  Eh! 
si  j'oubliais  les  égards  qui  leur  sont  dus  ,  de 
qui  pourraient-ils  en  attendre  ?  Que  m'im- 
porte ,  enfin  ,  le  sort  des  jésuites,  quel  qu'il 
puisse  être  ?  Leurs  ennemis  se  sont-ils  mon- 
trés pour  moi  plus  tolérans  qu'eux  ?  La  tnsttt 
vérité  (iélaisséc  est-elle  plus  chère  aux  uns 
qu'aux  autres  2  et  soit  qu'ils  triompheut  on 

qvi'ib 
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qu'ils  succombent ,  en  seral-je  moins  persé- 
cuté ?  D'ailleurs  ,  pour  peu  qu'où  lise  atten- 
ti veulent  cette  lettre  ,  qni  ne  sentua  pas 
comme  vous,  que  je  n'eu  suis  point  Fauteur? 
Les  mal-adresses  y  sont  entassées  ;  elle  est 
datée  de  Neucliatel  où  je  n'a'  pas  mis  le  pied  ; 
on  y  euiploie  la  formule  du  tres-lnimble  ser^ 
viteur  ,  dont  je  n'use  avec  personne  ;  on  m'y 
fait  prendre  le  titre  de  citoyen  de  Genève, 
auquel  j'ciirenoncé:  tout  en  couiuicncant  ou 
s'échaufic  pour  M.  dcP'o/taire,]e  plus  ardent. 
Je  plus  adroit  de  mes  persécuteurs,  et  qui 
se  passe  bien  ,  je  crois  ,  d'un  défenseur  tel  que 
moi  :  on  affecte  quelques  imitations  de  mes 
phrases  ,  et  ces  imitations  se  démentent  l'ins- 
tant après  ;  le  style  de  la  lettre  peut  être 
nieiileur  que  le  mien  ,  mais  enfin  ce  n'est 
pas  le  mien  :  on  m'y  prête  des  expressions 
basses  ;  on  m'y  fait  dire  des  grossièretés 
qu'on  ne  trouvera  certainement  dans  au- 
cim  de  mes  écrits  :  on  m'y  fait  dire  vous 
à  Dieu  ;  usage  que  je  n«  blâme  pai  ,  mais 
qui  n'est  pas  le  nôtre.  Pour  me  supposer  l'au- 
teur de  cette  lettre  ,  il  faut  supposer  aussi 
que  j'ai  voulu  medéguis'--.  Il  n'y  fallait  donc 
pas  mettre  mon  nom,  alors  on  aurait  pu 
persuader  aux  sots  qu'elle  était  de  moi. 
JL9ttrss.  Toiac  I.  I 
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Telles  sont,  Monsieur,  les  armes  dignes 
de  mes  adversaires  dont  ils  achèvent  dcnt'ac- 
cabler.  Non  conteus  de  ni'outrager  dans  mes 
ouvrages  ,  ils  prennent   le    parti    pins   cruel 
encore  de  m'attribuer  les  leurs.  A  la  vcrite', 
le  public  jusqu'ici  n'a  pas  pris  le  change,  et 
il    faudrait   qu'il    fut   bien   aveuglé   pour    le 
prendre  aujourd'hui.  La  justice  que  j'en  at- 
tends sur  ce  point  ,  est  une  consol  itioii  bien 
faible  pour  tant  de  maux.  Vous  savez  la  novi- 
vellc  cfflictiou  qui  m'accable  ;  la  perte  de  M. 
de  Luxembcnrg  met   le  comble  à  toutes  les 
autres  ;  je  la  s-ntirai  jusqu'au  tombeau.  Il  fut 
mon  consolateur  durant  sa  yie  ,  il  sera  mon 
protecteur  après  sa  mort.  Sa  chère  et  hono- 
rable  mémoire   di-Tcndra  la  mienne  des   in- 
sultes de  mes  ennemis;  et  quand  ils  voudront 
la  souiller  par  leurs  calomnies,  on  leur  dira  , 
comment  cela  pourrait-il  être  ?  le  plus  hon- 
nête homme  de  France  fut  sou  ami. 

Je  vous  remercie  et  vous  salue  ^  Monsieur, 
de  tout  mou  cœur. 
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A   M.   DE    CHAMFORT. 

24  juin  1764. 

J'ai  toujours  désiré,  Mou.ieur  ,  d"(  (Ve  ou- 
blié de  la  tourbe  insolente  et  vile  qui  ne  so?igG 
aux  infortunés  que  pour  insulter  à  l?ur  mi- 
sère ;  mais  l'estime  des  lioinuicb  de  mérite  est 
un  précieux  dedonuun2;enicut  de  ses  outrages  , 
et  je  ne  puis  qu'être  flaité  de  l'honueir  que 
vous  m'avez  l'ait  en  tn'cnvoyaiit  votre  pièce, 
(^uoiqu'accuciliic  du  public,  elle  doit  l'être 
des  connaisseurs  ,  et  des  yens  scnsiblrs  aux 
vrais  charmes  de  la  nature.  L'effet  le  plus 
sur  de  tries  maximes  qui  est  de  m'altircr  la 
baine  des  méchaus  et  l'aiTtcliou  drs  gens  de 
bien  ,  et  qui  se  marque  autant  par  mesmal- 
bcuis  que  par  mes  succès  ,  urapprcud  par 
rapprol)ation  dont  vous  bonorez  nus  cciits, 
ce  qu'on  doit  attendre  des  vôtres  ,  et  uic  fait 
désirer,  pour  l'utilité  publique  ,  qu'ils  licn- 
nent  tout  ce  que  promet  votre  début.  Je 
vous  salue,  Monsieur,  de  tout  mou  cœur. 
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A    M.    H.    D.    p. 

Motiers,le  i5  juillet  1764. 

Or  uies  raisons  ,  Monsieur,  contre  la  pro- 
position qui  m'a  été  faite  par  le  canal  de 
M.  jP  *  *  vous  paraissent  mauvaises  ,  celles 
que  vous  m'objectez  no  nie  semblent  pas 
meilleures  ;  et  dans  ce  qui  regarde  ma  con- 
duite ,  je  crois  pouvoir  rester  juge  des  motif» 
qui  doivent  me  déterminer. 

Il  ne  s'agit  pas  ,  je  le  saia  ,  de  ce  que  tel  ou 
tel  peut  mériter  par  la  loi  du  talion  :  mais  il 
s  agit  de  l'objecLiou  par  laquelle  les  catholi- 
ques jue  fermeraient  la  bouche  ,  en  m'accu- 
sant  de  combattre  ma  propre  religioa.  Vous 
écrivez  contre  les  persécuteurs  ,  me  diraient- 
ils  ,  et  vous  vous  dites  protestant  !  \'ous 
avez  donc  tort  ;  car  les  protestans  sont  tout 
aussi  persécuteurs  cmc  ugus  ,  et  c'est  pour 
cela  que  uous  ne  devons  point  les  tolérer, 
bien  surs  que  s'ils  devenaient  les  plus  forts, 
ils  ne  uous  toléreraient  pas  uous-iuémes. 
Vous  nous  trompez  ,  ajouteraient  -ils  j  ou 
vous  vous  trouipcz  ,  en  vous  mettant  eu 
contradiction  avec  les  vôtres,  et  nous  prê- 
chant d'autres  maximes  que  les  leurs.  Aiusi 
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l'ordre  Veut  qu'avant  d'attaquer  les  catholi- 
ques ,  je  commence  par  attaquer  les  protes- 
tans  ,  et  par  leur  montrer  qu'ils  ne  savent 
pas  leur  propre  religion.  Est-ce  là,  mon- 
sieur ,  ce  que  vous  m'ordonnez  de  faire  ? 
Cette  entreprise  préliminaire  rejetterait  l'autre 
encore  loin  ,  et  il  me  paraît  que  la  grandeur 
de  la  tâche  ne  nous  effraie  guère  ,  quand  il 
n'est  question  que  de  rimjîoser 

Que  si  les  arguuiens  ad  homi?tem  qii'oa 
m'objecterait  vous  paraissent  peu  embaras- 
sans,  ils  me  le  paraissent  beaucoup  ,  à  moi  ; 
et  dans  ce  cas  ,  c'est  à  celui  qui  sait  les  ré- 
soudre d'en  prendre  le  soin. 

Il  y  a  encore,  ce  me  sciiil)le,  quelque  chose 
de  dur  et  d'injusle  de  compter  pour  rion 
tout  ce  que  j'ai  fait ,  et  de  regarder  ce  qu'on 
me  prescrit  comme  un  nouveau  travail  à 
faire.  Quand  on  a  bien  e'tabli  une  vérité' par 
cent  preuves  invincibles^  ce  n'est  pas  un  si 
};rand  crime  à  mon  avis  ,  de  ne  pas  courir 
après  la  cent  et  uniciuc  ,  surtout  si  elle 
n'existe  pas  ;  j'aime  à  diic  des  chost-s  utiles, 
mais  je  n'aime  pas  à  les  répéter  ;  et  ceux  qui 
veulent  absolument  des  redites  ,  n'ont  qu'à 
prendre  plusieurs  exemplaires  du  m.êine  écrit- 
Les  protcïtans  de  l''rance  jouissent  mainte* 
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liant  d'un  repos  avi'|uel  ie  puis  avoir  con- 
tribué Honp.Tr  de  vaiucs  déclamations  comme 
tant  d'autres  ,  mais  par  de  fortes  raisons  poli- 
tiques bien  exposées.  Cependant  voilà  qu'ils 
me  pressent  d'écrire  en  leur  faveur  ;  c'est 
faire  trop  de  cas  de  ce  que  Je  puis  faire,  on 
trop  peu  de  ce  que  j'ai  fait.  Ils  avouent 
qu'ils  sont  tranquilles  ;  mais  ils  veulent  être 
mieux  que  bien  ,  et  c'est  après  que  je  les  ai 
servis  de  toutes  mes  forces  ,  qu'ils  me  repro- 
chent de  ne  les  pas  servir  au-delà  de  iries 
forces. 

Ce  reproche  ,  Monsieur  ,  me  paraît  peu 
reconnaissant  de  leur  part  ,  et  peu  raisonné 
de  la  vôtre.  Quand  un  homme  revipnt  d'ua 
long  combat  ,  hors  d'Iinieine  ,  et  couvert  de 
blessures,  est-il  temps  de  l'exhorter  giavemcnt 
à  prendre  les  armes  ,  tandis  qu'on  se  tient 
soi-même  en  repos  ?  Eh  !  Messieurs  ,  chacun 
son  tour, je  vous  prie.  Si  vous  êtes  si  curieux 
des  coups,  allez-en  chercher  votre  part;quant 
à  moi  ,  j'en  ai  bien  la  mienne  ;  il  est  temps 
de  songer  à  la  retraite  ;  mes  cheveux  gris 
m'avertissent  que  je  ne  suis  plus  qu'un  vété- 
ran ;  mes  maux  et  mes  malheurs  me  prescri- 
vent le  repos  ,  et  je  ne  sors  point  de  la  lice, 
sans  y  avoir  payé  de  ma  personne.  Sat  Pa- 
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iriœ  Priamoque  dntnm.  Preiiez  mon  rang, 
jeunes  gens  ,  je  vous  le  cède  ;  gardez-le  >>  lilc- 
ment  comme  j'ai  fait  ;  et  après  cela  ne  vous 
tourmente/  pas  plus  des  exhortations  indis- 
crètes ,  et  des  )rproches  déplaces  ,  que  je  ue 
m'en  tourmenterai  désormais. 

Ainsi,  Monsieur  ,  je  contiiîti.';  a  loisir  ce 
que  vous  m'accusez  d'avoir  écrit  à  la  lia  te  , 
et  que  vous  ju;;,ez  n'être  pas  digne  de  moi  ; 
jugement  auquel  j'éviterai  de  répondre  , 
faute  de  l'entendre  satlisamment. 

Recevez  ,  Monsieur  ,  je  vous  supplie ,  le» 
assurances  de  tout  mou  respect. 

A    M.  *  *  * 

art  juillet  1764' 

J  F,  crains,  IMonsieur,  que  vous  n'alliez  un. 
peu  vite  en  besogne  dans  vos  projets  ;  il 
faudrait,  quand  rien  ne  vous  presse  ,  pro- 
portionner la  maturité  des  déliliéiatlons  k 
rim|)orlance  des  résolutions.  Pourquoi  quit-< 
ter  si  brusquement  l'état  que  vous  aviez  em- 
brassé ,  tandis  que  vous  pouviez  h  loisir  vous 
arranger  pour  en  prendre  nu  autie  ,  si  t.mt 
est  qu'on  puisse  appeler  un  état  le  genre  de 
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\ie  que  tous  vous  êtes  choisi  ,  et  dont  vous 
serez  peut-être  aussitôt  rebute'  que  du  pre- 
mier ?  (^ue  risquiez-vous  à  mettre  un  peu 
moins  d'impétuosité  dans  vos  de'marches  ,  et 
à  tirer  parti  de  ce  retard  ,  pour  vous  con- 
firmer dans  vos  principes  ,  et  pour  assurer 
vos  rc'solutions  par  une  plus  mûre  étude  de 
vous-même  ?  Vous  voilà  seul  sur  la  terre 
dans  l'âge  où  l'iTomme  doit  tenir  à  tout  ;  je 
vous  plouis  ,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  puis 
vous  approuver  ,  puisque  vous  avez  voulu 
vous  isoler  vous-même  ,  au  moment  où  cela 
vous  convenait  le  moins.  Si  vous  croyez  avoir 
suivi  mes  principes,  vous  vous  trompez,  vous 
avez  suivi  l'impétuosité  de  votre  âge;  une 
démarche  d'uu  tel  éclat  valait  assurément  la 
peine  d'être  bien  pesée  avant  d'eu  venir  à 
l'exécution.  C'est  une  chose  faite,  je  lésais: 
je  veux  seulement  vous  faire  entciuhe  que  la 
manière  delà  soutenir,  ou  d'en  revenir  df- 
mande  un  peu  plus  d'cxaiueu  que  vous  n'en 
avez  mis  à  la  faire. 

Voici -piî.  L'effet  naturel  de  cette  conduite 
a  été  de  vous  brouiller  avec  madame  votre 
mère.  Je  vois,  sans  que  vous  me  le  montriez, 
le  fil  de  tout  cela  ;  et  quand  il  n'y  aurait  que 
ce  que  vous  me  dites,  à  quoi  boa  aller  cfla- 
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ïouclierla  conscience  tranquille  d'une  mère', 
en  lui  montrant,  sans  nécessité,  des  sentiraens 
différensd«s  siens?  Il  fallait,  Monsieur,  gar- 
der ces  sentimens  au-dcfians  de  vous  pour  la 
règle  de  votre  conduite  ;  et  leur  premier  effet 
devait  être  de  vous    faire    endurer  avec   pa- 
tience les  tracasseries  de  vos  prêtres  ,  et  de  no 
pas  changer  ces  tracasseries  en  persécutions, 
en    voulant  secouer  hautement  le  joug    de 
la  religion   où  vous   étiez   né.    Je   pense    si 
peu  comine  vous  sur  cet  article  ,   que  quoi- 
que le  clergé  protestant  me  fasse  une  guerre 
ouverte  ,  et  que  je  sois  fort  éloigné  de  penser 
comme  lui  sur  tous  les  points, je  n^en  demeuro 
pas  moins  sincèrement  uni  à  la  communion 
de  notre  Eglise  ,  bien  résolu  d'y  vivre  et  d'y 
mourir,  s'il  dépend  de  moi.  Car  il  est  tré  - 
consolant  pour  un  croyant  ailligé  ,  de  rester 
eu  communauté  de  culte  avec  ses  frères,  et 
de  servir  Dieu  conjointement  avec  eux.  Je 
vous  dirai  plus  ,  et  je  vous  déclare   que  si 
j'étais  né  catholique  ,  je  demeurerais  catho- 
lique ,  sachant  bien  qu»;  votre  Fglisc  met  ua 
frein  très-  salutaire    aux  écarts  de  la  raison 
humaine  ,   qui   ne   trouve   ni    fond   ni   rive  , 
quand  elle  veut  sonder  l'abyme  des  choses  ; 
et  je  suis  si  couyaincu  de  L'utilité  de  ce  frein  j^ 
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que  je  m'en  suis  moi-même  imposé  un  Sfm» 
blahle  ,  on  me  pirscrivaut  ,  pour  le  reste  de 
ma  vie  ,  r\fs  règii  .  de  foi  dont  je  ue  me 
pcrmrls  plus  de  sortir.  Aussi  je  vous  jure  que 
je  ne  suis  tranquille  que  dcpiiis  ce  lemps-là, 
bien  convaiii;  n  que  sans  cette  précaution, 
}e  ne  l'aurais  e'té  de  uia  vie.  Je  vous  parle, 
Mons-cur  ,  avec  tfFusiou  de  cœur  ,  et  comme 
un  père  parlerait  à  «on  infant.  Votre  brouil- 
lerie  avtc  niadanx  votre  mère  me  navre. 
J'avais  dans  mes  maliicurs  Li  consolation  de 
croire  que  mes  écrits  ue  pouvaient  faire  que 
du  bien;  voulez- vous  m'ôter  encore  cette 
consolation  ?  Je  sais  que  s'ds  font  du  mal  , 
ce  n'est  que  fantr  d'êlre  entendus  ;  mais 
j'aurai  toujours  le  regret  de  n'avoir  pu  me 
faire  catcudre.  (Jicr  *  *  *  ,  un  fils  brouillé 
avec  sa  mère  a  toujours  lort  :  de  tous  les 
sentimtus  naturels  le  seul  demeuré  parmi 
nous, est  l'atiection  maternelle.  L^-  droit  des 
mères  est  le  plus  sacre  que  je  connaisse  ;  en 
aucun  cas  ,  on  ne  peut  le  violer  sans  crime; 
raccommodtz-vous  donc  avec  la  vôtre.  Allc5!-> 
vous  jctor  à  ses  pieus  ;  à  quelque  prix  que 
ce  soit  apaiscz-ia  ;  soyez  sur  que  sou  cœur 
vous  sera  rouvert  si  le  vôtre  vous  ramène  à 
elle.  INc  pouvez- vous   sans  fausseté  lui  fairs 
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le  sacrifice  de  quelques  o]MnioTis  iniuilcs , 
ou  du  moins  les  dissimuler  ?  Vous  ne  serez 
jamais  appelé  à  persécuter  personne  ;  quo 
vous  importe  le  reste  ?  Il  n'y  a  pas  deux 
snorales.  Celle  du  christianisme  it  celle  de 
la  philosophie  sont  la  méinc  ;  l'iiiie  et  1  autre 
Tous  imposent  ici  Icméme  dtvoir ,  vous  pouvez 
le  remplir  ;  vous  le  devez  ;  la  la.ton  ,  rhou- 
iieur  ,  votre  uittirct  ,  tout  le  veuL  ;  moi  je 
l'exige,  pour  rt'poudre  aiTx  sentimcns  dont 
vous  m'honorez.  Si  vous  le  faites  ,  comptez 
sur  mon  amitié  ,  sur  toute  mon  estime  ,  sur 
mes  soins  ,  si  jauiais  ils  vous  sont  bons  à 
quelque  chose.  Si  vous  ne  le  faites  pus  ,  vous 
n'avez  qu'une  mauvaise  tête,  ou  qui  pis  es-t, 
votre  cœur  vous  conduit  mal  ,  et  je  ne  veux 
conserver  de  liaisons  qu'avec  des  gens  dont 
la  tête  et  le  cœur  soient  sains. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Motiers,  le  21  août  1764. 

,B  i  E  plaisir  que  m'a  causé,  IMilor' ,  la 
nouvelle  do  votre  heureuse  arrivée  à  Berlin 
par  votre  lettre  du  mois  dermcr  ,  a  été  re- 
tarde par  uii  voyage  que  j';»fais  '^utrepris  ,  et 
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que  la  lassitude  et  le  mauvais  temps  m'ont  fait 
abandonner  à  moitié  chemin.  Un  premier 
ïesseiitiincnt  de  sciatiqne  ^  mal  liéiéditaire 
dans  ma  t'amillc  ,  m'cQVayait  avec  raison.  Car 
îuiîcz  de  ce  que  deviendrait  cloue  dans  sa 
cliambrc  un  pauvre  malheureux  qui  n'a  d'au  tre 
soulagement,  uid'autre  plaisir  dans  la  vieque 
la  promenade  ,  et  qui  n'est  plus  qu'une  ma- 
chine aud)uiantc  ?  Je  m'étais  donc  mis  eu 
chemin  pour  Aix ,  dans  l'intention  d'y  prendre 
la  douche  ,  et  aussi  d'y  voir  mes  bons  amis 
les  Savoyards  ,  le  meilleur  peuple  ,  à  mou 
avis  ,  qui  soit  sur  la  terre.  J'ai  tait  la  route 
jusqu'à  Morgcs  ,  pédestremeut  à  mon  ordi- 
naire ,  assez  caressé  par-tout.  En  traversant 
le  lac,  et  voyant  de  loin  les  clochers  de  Ge- 
nève ,  ]e  me  suis  surpris  à  soupirer  aussi  lâ- 
chement que  j'aurais  fait  jadis  peur  une  per- 
fide moîtrcsse.  Arrivé  à  Tbouou ,  il  a  fallu 
rétrograder  ,  malade  ,  et  sous  une  pluie  con- 
tinuelle. Enfin  me  voici  de  retour  ,  non  cocu 
Il  la  vérité  ,  mais  battu ,  mais  content ,  puis- 
que j'apprends  vôtre  heureux  retour  auprès 
du  roi,  et  que  mon  pro(cctcur  et  mou  père 
aime  toujoius  son  enfant. 

(x  que  vous  m'apprenez  de  l'affianchis- 
scmeat  des  paysaus  de  Pouiéranie,  joint  à 
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tous  les  autres  traits  pareils  que  vous  m'avez 
ci -devant  rapportés,  tue  montre  par-tout 
deux  choses  également  belles  ,  savoir  ,  daus 
l'objet  le  {^e'nic  de  Frédéric  ,  et  dans  Je  clioiï 
le  cœvwùcGeorge.Ow  ferait  une  histoire  di^tie 
d'immortaliser  le  roi  ,  sans  autres  me'moircs 
que  vos  lettres. 

A  propos  de  me'moircs  J'attends  avec  im- 
patience ceux  que  vous  m'avez  promis.  J'a- 
bandonnerais volontiers  la  vie  particulière 
de  votrelVèrCjsi  vous  les  rendiez  assez  amples 
pour  en  pouvoir  tirer  l'histoire  de  voire 
maison.  J'y  pomrais  parler  au  long  de  l'Ecos>tt 
que  vous  aimez  tant,  et  de  votre  illustro 
frère  ,  ctdcsou  illustre  frère,  par  lequel  touC 
cela  m'est  devenu  cher.  Il  est  vrai  que  cette 
«ntreprise  serait  immense  et  fort  au-dessus 
de  mes  forces  ,  sur-tout  dans  l'^itat  où  je  suis  - 
mais  il  s'agit  moins  de  faire  un  ouvrage  ,  que 
de  m'occuperde  vous,ct  de  fixer  mes  indo- 
ciles idées  qui  voudraient  aller  leur  train 
malgré  moi.  Si  vous  voulez  que  j'e'crive  la  vie 
de  l'ami  dont  vous  me  parlez  ,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite;  la  mienne  y  troupera  tou- 
jours son  compte  ,  puisqu'on  vous  obéissant 
je  m'occuperai  de  vous.    Bonjour,  Milord. 

Lettres,  Tome  1,  je 
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A  MADAME  LA   C.  DE  B. 

Motiers ,  le  2G  août  1764- 

/\  PRES  les  preuves  touchantes  ,  Madame, 
que  j'ai  eues  de   votre  amitié  dans  les    plus 
cruels  momens  de   ma  vie,  il  y  aurait  à  moi 
de  l'ingratitude  de  n'y  pas  compter  toujours  ; 
mais  il  faut  pardonner  beaucoup  à  mon  ctat  ; 
la   confiance  abandonne  les  malheureux  ,   et 
je  sens  au  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre ,  que 
j'ai  besoin  d'être   ainsi   rassuré  quelquefois. 
Cette  consolation  ne  pouvait  me  venir  plus   k 
propos  ;  après  tant  de  pertes  irréparables,  et 
en  dernier  lieu  celle  de  monsieur  de  Lnxem^ 
bourgs  il  m'importe  de  sentir  qu'il  me  reste 
des  biens  assez  précieux  pour  valoir  la  peine 
de  vivre.  Le  moment  où  j'eus  le  bonheur  de 
le  connaître  ressemblait  beaucoup  h  celui  où 
je  l'ai  perdu  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  j'étais 
afifligé,  délaissé,   malade.  Il  me   consola  do 
tout  ;  qui  me  consolera  de  lui  ?  Les  amis  que 
j'avais   avant  de  le   perdre  ;    car  mon   cœur 
usé  par  les  maux,  etdejà  durci  par  les  ans  ,  est 
fermé  désormais  à  tout  nouvel  attachement. 
Je»ne  puis  penser  ,  Madame  ,  que  daus  les 
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critiques  qui  regardent  l'éducation  de  mon^ 
sieur  votre  fils  ,  vous  compreniez  ce  que  ,  sur 
le  parti  que  vous  avez  pris  de  l'envoyer  à 
Xeyde  ,  j'ai  écrit  au  chevalier  de  Z***.  Cri- 
tiquer quelqu'un  ,  c'est  blâmer  dans  le  public 
sa  conduite;  mais  dire  son  sentiment  à  ua 
ami  commun  sur  un  pareil  sujet  ,  ue  s'appel- 
lera jamais  critiquer  ;  à  moins  que  l'amitié 
n'impose  la  loi  de  ne  dire  jamais  ce  qu'on 
pense  jUicmccn  choses  où  les  gens  du  meilleur 
sens  peuvent  n'être  pas  du  mémo  avis.  Apres 
la  manière  dont  j'ai  constamment  pensé  et 
parlé  de  vous,  ^ladame  ,  je  me  décrierais 
jiioi-mcrae,  si  je  m'avisais  de  vous  critiquer. 
Je  trouve  ,à  la  vérité  ,  beaucoup  d'inconvé- 
nicns  à  envoyer  les  jeunes  gens  dans  les  uni- 
versités ;  mais  je  trouve  aussi  que  ,  selon 
les  circonstances,  il  peut  y  en  avoir  davau- 
ta^^eh  ne  pas  le  faire  ;  etl'onn'apas  toujours 
en  ceci  le  choix  du  plus  grand  bien  _,  mais  du 
moindre  mal.  D'ailleurs  ,  une  fois  la  nécessité 
de  ce  parti  supposée  ,  je  crois  comme  vous  , 
qu'il  y  a  moins  de  danger  en  Hollande  ^que 
par-tout  ailleurs. 

Je  suis  ému  de  ce  que  vous  m'avez  marqué 
de  messieurs  les  comtes  de  B***\  jugez. 
Madame  ,  si  la  bienvcillaucc  des  hommes  de 
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ce  meiite  m'est  précieuse,  à  mol,  que  celle 
niûmedesgeus  (jueje  u'eàtime  pas  subjugue 
toujours.  Te  ne  sais  cequ'oaeût  fait  de  moi 
par  les  caresses  ;  heureusement  on  ne  s'est  pas 
avise' de  me  gâter  là-dessus.  On  a  travaillésans 
relàclic  à  donner  à  mon  coeur  ,  et  peut-être 
à  mon  ge'nie  ,  le  ressort  que  naturellement 
ils  n'avaient  pas.  J'étais  ne'  faihlc  ;  les  mauvais 
traitemeas  m'ont  fortilic  :  à  force  de  vouloir 
m'avilir  ,  on  ma  rendu  Ger. 

Vous  avez  la  bonté  ,  Mad;ime  ,  de  vouloir 
des  détails  sur  ce  qui  me  regarde  ;  que  vous 
dirais-je  ?  Rien  n'est  plus  uni  que  ma  vie  • 
rien  n'est  plus  borne  que  mes  projets.  Je  vis 
au  jour  la  journée  sans  souci  du  lendemain 
ou  plutôt ,  j'achève  de  vivre  avec  plus  de  len- 
teur que  je  n'avais  compté.  Je  ne  m'en  irai 
pas  plutôt  qu'il  ne  plaît  à  la  nature;  mais  ses 
longueurs  ne  laissent  pas  de  m'cmbarrasser - 
car  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Le  dégoût  de' 
toutes  choses  me  livre  toujours  plus  à  l'indo- 
lence et  à  l'oisiveté.  Les  maux  physiques  me 
donnent  seuls  un  peu  d'activité.  Le  séjour  que 
j'habite,  quoiqu'assez  sain  pour  les  autres 
hommes  ,  est  pernicieux  pour  mon  état  ;  ce 
qui  fait  que  pour  me  dérober  aux  injures  de 
iW*  et  à  VànpoitutLité  des  déïouuvrés ,  je  vais 
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(rmnt  par  le  pays  durant  la  belle  saison; 
mais  aux  approches  de  l'hiver  qui  est  ici  très- 
rude  et  très-long  ,  il  f.!Ut  revenir  et  souffrir. 
Il  y  a  long-temps  que  je  cherche  à  déloger  ;. 
mais  oCi  aller?  Comment  m'arranger  ?  J'ai 
tout  à- la- fois  l'embarras  de  l'indigence  et 
celui  des  richesses  ;  toute  espèce  de  soitr 
ui'effraie  :  le  transport  de  mes  guenilles  et  de 
mes  livres  par  ces  montagnes  est  pénible  et 
eoûteux  ;  c'est  bien  la  peine  de  déloger  de 
ma  maison  ,  dans  l'attente  de  déloger  bientôt 
démon  corps-!  Au  lieu  que  restant  otijc  suis, 
}  ai  des  journées  délicieuses  ^errant  sans  souci, 
sans  projet  ,  sans  affaires  j  de  bois  en  bois  et 
de  rochers  en  rochers  ,  rêvant  toujours  et  uo 
pensant  point- Je  donnerais  tout  au  mund^ 
pour  saveir  la  botanique  ;  c'est  la  rentable 
occupation  d'un  corps  ambulant,  et  d'ua 
esprit  paresseux  ;  je  ne  répondrais  pas  que  je 
n'eusse  la  folie  d'essayer  de  l'apprendre  ,  si  je 
savais  par  oîi  commencer.  Quant  à  ma  situa- 
tion du  côté  des  ressources  ,  n'en  soyez  point 
en  peine  ;  le  nécessaire  ,  môine  abondant  ,ne 
m'a  point  manqué  jusqu'ici  ,  et  proi)ablemcnt 
ne  me  manquera  pas  sitôt.  Loin,  de  vous 
f^rondcr  de  vos  offres  ,  Madame  ,  je  vous  ea 
remercie  ;    mais    vous    conviendrez    qu'elle* 
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Seraient  mal  placées  si  je  in'ea  piévalais  avant 
e  besoin. 

Vous  vouliez  des  détails  ;  rous  devez  être 
contente.  Je  suis  très-content  des  vôtres,,  à 
cela  près  que  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  du 
lieu  que  vous  habitez.  Peut-être  le  connais-je  > 
et  il  nie  sarait  bien  doux  de  vous  y  suivre  ,  du 
moins  par  l'imagination.  Au  peste  ,  je  vous 
plains  de  n'en  être  encore  qu'à  la  philosophie. 
Je  suis  bien  plus  avancé  que  vous  ,  Madame: 
sauf  mon  devoir  ,  et  mes  amis  ,  me  voilà  re- 
venu à  rien. 

Je  ne  trouve  pas  le  chevalier  si  déraison- 
nable ,  puisqu'il  vous  divcrlit  ;  s'il  n'était  que 
déraisonnable,  il  n'v  parviendrait  sûrement 
pas.  Il  est  bien  à  plaindre  dans  les  accès  de 
sa  goutte  ;  car  on  souffre  cruellement  :  mais 
il  a  du  moins  l'avantage  de  souflVir  sans  ris- 
que. Des  scélérats  ne  l'assassineront  pas  ,  et 
personne  n'a  intérêt  à  le  tuer.  Etcs-vous  à 
portée  ,  Madame  ,  devoir  souvent  madame  la 
Maréchale  ?  Dans  les  tristes  circonstances  où 
elle  se  trouve,  elle  a  bien  besoin  de  tous  ses 
amis  ,  et  sur-tout  de  vouS. 
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A  M.  BUTTA-FOCO.  (*) 

Motiers-Travers»  23  septembre  1764. 


I 


L  est  superflu,  Monsieur  ,  de  cbercher  à 
exciter  mon  zèle  pour  l'entreprise  que  vous 
me  proposez.  La  seule  idée  m'élève  l'ame  et 

(*)   <!ette  lettre  est  une  réponse  a  celle  de  M.  Butta- 
Foco  du  ij  août  17 Si,  dont  voici  l'extrait. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corses  dans  votre 
con.iat  social,  d'une  Uçon  bien  avantageuse  pour 
eux.  Un  pareil  éloge,  lorsqu'il  part  d'une  plume 
aussi  sincèreque  la  vôtre,  est  très-propre  à  exciter 
l'émulation  et  le  désir  de  mieux  faire.  Ilii  fausou- 
hairer  à  la  nation  que  vous  voulussiez  être  cet 
homme  sage  qui  pourrait  lui  procurer  les  moyens 
de  conserver  cette  liberté  qui  lui  a  coûté  tant  de 
sang. 

Qu'il  serait  cruel  de  ne  pas 

profiter  de  l'heureuse  circonstance  où  se  trouve  la 
Corse  pour  se  donner  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à  l'humanité  et  à  la  raison  ;  le  gouver- 
nement le  plus  propre  à  fixer  dans  cette  île  la 

vr.iie  libertt! 

Une  nation  ne  doit  se  flatter  de  devenir  heureuse 
et  florissante  que  par  le  moyen  d'une  bonne  uisti- 
tulion  politique  :  notre  île,  comme  vous  le  dues 
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me  transporte.  Je  croirais  le  reste  de  mes  jour» 
bien  uohleiuenl  ,  bien  vertueusement,  bien 
beureusement  employés  :  je  croirais  même 
avoir  bien  racbeté  l'inutilité  des  autres  ,  si 
je  pouvais  rendre  ce  triste  reste  bon  en  qyiel- 

très-bien,  Monsieur,  e5t  capable  de  recevoir  une 
bonne  légisi^iion,  mais  il  faut  un  législateur  ;  ec 
il  faut  que  ce  législateur  ait  vos  principes,  que 
son  bonheur  soit  indépendant  du  nôtre,  qu'il  con- 
■naisse  à  fond  la  nature  humaine  ,  et  (jue  dans  les 
P'ogrès  des  temps  se  ménageant  une  gloire  éloi- 
gnée, il  veuille  travHiIler  dans  un  siècle  et  jouir 
dans  un  autre,  baignez,  Monsieur,  être  cet  hom- 
me-là, etcoopérerau  bonheur  de  touie  unenation 
en  traçant  le  plan  du  système  nolitic.ue  qu'elle  doit 
adopter 

Je  sais-bien  ,  Monsieur,  que  le  travail  que  j'ose 
vous  prier  d'entreprendre  ,  exige  des  détails  qui 
vous  fassent  connaître  à  fond  notre  vraie  situa- 
tion; mais  si  vous  daignez  vous  en  charger,  jo 
vous  fournirai  toutes  les  lumières  qui  pourront 
vous  être  nécessaires;  et  M.  Paoli,  g^'néral  de  la 
nation,  sera  très-empressé  à  vous  procurer,  de 
Corse,  tous  les  éclaircissemens  dont  vous  pourrez 
avoir  besoin.  Ce  digne  chef  et  ceux  d'entre  mes 
com])atriotes  qui  sont  à  portée  de  connaître  vos 
ouvrages,  partagent  mon  désir  et  tous  les  sentî- 
jneus  d'estime  que  l'Europe  entière  a  pour  vous  , 
et  qui  vous  sont  drs  i  tant  do  titres  etc.  etc.  etc. 


A    M.   BUTTA-FOCO.        i6$ 

qnc  cliosc  à  vos  braves  compatriotes  ,  si  je 
pouvais  concourir  par  quoique  conseil  utile  , 
anx  vues  d.eleur  cligne  chef  et  aux  vôtres  ;  de 
ce  côte'-là  donc  soyez  sûr  de  moi  ;  ma  vie 
et  mou  cœur  sont  à  vous. 

Mais  ,  Monsieur,  le  zèle  ne  donne  pas  les 
moyens  ,  et  le  désir  n'est  pas  le  pouvoir.  Je 
ne  veux  pas  faire  ici  sottement  le  modeste  ;je 
sens  bienceque  j'ai  ,  mais  jesens  encore  mieux 
ce  qui  me  manque.  Premièrement,  par  rap- 
porta la  cliose  ,  il  me  manque  une  mulutude 
de  connaissances  relatives  à  la  nation  et  au 
pays  ;  connais.sanccs  indispensables  ,  et  qui  , 
pour  les  acquérir  ,  demanderont  de  votre 
part  beaucoup  d'instructions  ,  d'c'claircissc- 
mens,  de  mémoires,  etc.;  de  la  mienne  ,beauT 
coup  d'étude  et  de  réflexions.  Par  rapport  à 
moi  ,  il  me  manque  plus  de  jeunesse  ,  ua 
esprit  plus  tranquille  ,imcœur  moins  épuisé 
d'ennuis  ,  une  certaine  vigiieurde  génie  qui  , 
même  quand  on  l'a  ,  n'est  pas  a  l'épreuve  des 
années  et  des  cliagrins  ;  il  me  manque  la 
•antc  ,  le  temps  ;  il  me  manque  ,  accablé  d'uno 
maladie  incurable  et  cruelle,  l'espoir  devoir 
la  lia  d'un  long  travail  ,  que  la  seule  attente 
du  succès  peut  donner  le  courage  de  suivre; 
il  me  manque  ,  caûn  l'expérience    daiis  les 
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aiïaiics  ,  qui  seule  éclaire  plus  sur  l'art  da 
couduircles  liomutcs  que  toutes  les  médita- 
tions. 

Si  je  me  portais  passablement,  je  médi- 
rais :  j'irai  en  Corse.  Six  mois  passc's  sur  les 
lieux,  m'iustruiront  plus  que  cent  volumes. 
Mais  comment  entreprendre  un  voyage  aussi 
pénible,  aussi  long,  dans  l'état  où  je  suis? 
le  soutieadrais-je?  me  laisserait-on  passer? 
ISl'dlc  obstacles  m'arrêteraient  en  allant;  l'air 
de  la  mer  achèverait  de  me  détruire  avant 
le  retour;  je  vous  avoue  que  je  désire  mourir 
parmi  les  nu  eus. 

Vous  pouvez  être  pressé  :  un  travail  de 
cette  importauce  ne  peut  cire  qu'une  affaire 
de  très-longue  haleine,  même  pour  un  hont- 
mequi  se  porterait  bien.  Avant  de  soumettre 
mon  ouvrage  à  l'examen  de  la  nation  et  de 
ses  chois  ,  je  veux  commencer  par  on  être 
corftent  moi-même  :  je  ne  veux  rien  donner 
par  morceaux  ;  l'ouvrage  doit  être  un;  l'on 
n'en  saurait  juger  séparémeut.  Ce  n'est  dc;à 
pas  peu  de  cliose  que  de  me  mettre  en  état 
de  commencer;  pour  achever  cela  va  loin. 

Il  se  présente  aussi  des  réflexions  sur  l'état 
précaire  oii  se  trouve  encore  votre  île.  Je 
5a;s  que  sous  un  chef  tel  qu'ils  Tout  aujoui- 
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d'hui  ,  les  Corses  n'ont  rien  à  craindre  de 
Gènes  :  je  ci"ois  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre 
non  plus  des  troupes  qu'on  dit  que  la  France 
y  envoie;  et  ce  qui  me  confirme  dans  ce 
sentiment,  est  de  voir  un  aussi  bon  patriote 
que  vous  me  paraissez  l'être  ,  rester  ,  mal- 
gré l'envoi  de  ces  troupes ,  au  service  de  la 
puissance  qui  les  donne.  Mais,  Monsieur, 
l'inde'peudance  de  votre  pays  n'est  pouit  asr 
sure'c  ,  tant  qu'aucuue  puissance  ne  la  re- 
couuatt;  et  vous  m'avouerez  qu'il  n'est  pas 
encourageaut  pour  un  aussi  grand  travail , 
de  l'entreprendre  sans  savoir  s'il  peut  avoir 
sou   usage  ,  même  en  le  supposant  bon. 

Ce  n'est  poiut  pour  me  refuser  à  vos  in- 
vitations ,  Monsieur,  que  je  vous  fais  ces 
objections  ,  mais  pour  les  soumettre  à  vatro 
exameu  et  à  celui  de  M.  Paoli.  Je  vous  crois 
trop  gens  de  bien  l'un  et  l'autre,  pour  vou- 
loir que  mon  aiîcclion  pour  votre  patrie  me 
fusse  consumer  le  peu  de  temps  qui  me  res- 
te ,  à  des  soins  qui  ne  seraient  bons  à  rien. 
Examinez  donc.  Messieurs,  jugez  vous- 
mêmes  ,  et  soyez  surs  que  l'eivtrcprise  dont 
vous  m'avez  trouve  digue,  ue  manquera  poiut 
par  ma  voloutc'. 

K  6 
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Recevez,  je  vous  prie,  mes  tiès-humblei 
salutatious. 

Rousseau. 

P.  S.  Eu  relisant  votre  lettre,  je  vois  , 
Monsieur,  qu'à  la  première  lecture ,  j'ai  pris 
le  chanj^e  sur  votre  objet.  J'ai  cru  que  vous 
demandiez  un  corps  complet  de  législation, 
et  je  vois  que  vous  demandez  seulement  une 
institution  politique  ;  ce  qui  me  fait  juger 
que  vous  avez  déjà  uu  corps  de  lois  ci- 
viles,  autre  que  le  droit  écrit,  sur  lequel 
il  s'agit  de  calquer  une  forme  de  {gouverne- 
ment qui  s'y  rapporte.  La  tùdic  est  moins 
grande,  sans  être  petite,  et  il  n'est  pas  sûr 
qu'il  en  re'sulte  un  tout  aussi  parfait:  on 
n'en  peut  juger  que  sur  le  recueil  complet 
de  vos  loix. 

AU    Î^I  É  M  E. 

Mûtiers,  le  i5  octobre  1764 

ï  ne  sais  ,  3ïonsieur  ,  pourquoi  voti-e 
Jcttre  du  3  ne  m'est  parvenue  qu'hier.  Ce 
iretard  me  force,  pour  proliter  du  courrier  , 
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de  vous  repoiirlrc  à  la  hâte,  sans  quoi  ma 
lettre  n'arriverait  pas  à  Aix  assez  tôt  pour 
vous  y  trouver.    . 

Je  ne  puis  guère  espérer  d'être  eu  état 
d'aller  en  Clorse.  Quand  je  pourrais  entre- 
prendre ce  voy.-îge  ,  C3  ne  serait  que  dans 
la  belle  saison  ;  d'ici  là  le  temps  est  pré- 
cieux,  il  faut  l'épari^ncr  tant  qu'il  est  possi- 
ble, et  il  sera  perdu  jusqu'à  ce  que  j'aie 
reçu  vos  instructions.  Je  joins  ici  une  nota 
rapide  des  premières  dont  j'ai  besoin  ;  les 
vôtres  me  seront  toujours  nécess'aires  dans 
cette  entreprise.  Il  ne  faut  point  là-dessus 
me  parler.  Monsieur,  de  votre  insuQisance. 
A  juger  de  vous  par  vos  lettres  ,  je  dois  plus 
me  fier  à  vos  yeux  qu'aux  miens;  et  à  juger 
par  vous  de  votre  peuple,  il  a  tort  de  cher- 
cher ses  guides  hors   de  chez  lui. 

Il  s'agit  d'un  si  grand  objet  que  ma  té- 
mérité me  fait  trembler  ;  n'y  joignons  pas 
du  moins  l'étourdcrie,  j'ai  l'esprit  très-lent  5 
l'âge  et  les  maux  le  ralentissent  encore  ;  im 
gouvernement  provisionnel  a  ses  inconvé» 
uieus.  Quelque  attention  qu'où  ait  à  ne  fairo 
que  les  changemens  nécessaires,  un  établisse- 
xncnt  tel  que  celui  que  uous  cherchons  ,  no 
ne  fait  point   sans  un  peu  de  comiuotiouji 
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et  l'on  doit  tâcher  au  moins  de  n'en  avoir 
qu'une.  Ou  pourrait  d'abord  jeter  les  fon- 
demens  ,  puis  élever  plus  à  loisir  l'édifice  ; 
mais  cela  suppose  un  plan  déjà  fait  ,  et  c'est 
pour  tracer  ce  plan  même,  qu'il  faut  le  plus 
méditer.  D'ailleurs,  il  est  à  craindre  qu'un 
établissement  imparfait  ne  fasse  plu»  sentir 
ses  embarras  que  ses  avantages  ,  et  que  cela 
ne  dégoûte  le  peuple  de  l'achever.  Voyons 
toutefois  ce  qui  se  peut  faire  :  les  mémoi- 
res dont  j'ai  besoin  ,  reçus  ,  il  me  faut  bien 
six  mois  pour  m'instruire,  et  autant  au 
moins  pour  diriger  mes  instructions  ;  de 
sorte  que,  du  printemps  prochain  en  un  an, 
je  pourrais  proposer  mes  premières  idées 
sur  une  forme  provisionnelle,  et  au  bout 
de  trois  autres  années,  mon  plan  complet 
d  institution.  Comme  on  ne  doit  promettre 
que  ce  qui  dépend  de  soi  ,  je  ne  suis  pas 
sur  de  mettre  en  état  mon  travail  eu  si  peu 
de  temps  ;  mais  je  suis  si  sur  de  ne  pouvoir 
l'abréger,  que  s'il  faut  rapprocher  un  de  ces 
deux  termes,  il  vaut  mieux  que  je  n'entre- 
prenne rien. 

Je  suis  charmé  du  voyage  que  vous  faites 
en  Corse  dans  ces  circonslances  :  il  ne  peut  que 
nous  être  très-utile.  Si  ,  co;ume  je  u'cu  doute 
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pasjvous  vousy  occupez  de  notre  objet ,  vous 
verrez  mieux  ce  qu'il  faut  me  dire  que  je  no 
puis  voir  ce  que  je  dois  vous  demander.  Mais, 
permettez-moi  nue  curiosité  que  m'in?pirent 
l'estime  et  l'admiratiou.  Je   voudrais  savoir 
tout  ce  qui  regardeM.  PaoH  ;  quel  àgc-  a-t-il  ? 
est-il  marié  ?  a-t-il  des   eùfans  ?  où  a-t-il  ap- 
pris l'art  militaire?  comment  le  bonheur  de 
sa  natiou  l'a-t-il  mis  à  la  tcle  de  ses  troupes  ? 
quelles  fonctions  exerce-t-il  dans   l'adminis- 
tration politique  et  civile  ?  ce  grand-homme 
se  résoudrait-il  à   n'être  que  citoyen  dars  sa 
patrie  ,  après  en   avoir  été  le  sauveur?  Sur- 
tout parlez -moi   sans    déguisement  à    tous 
égards  ;  la  gloire,  le  repos  ,  le  bonheur  de 
votre  peuple  dépendent  ici  plus  de  vous  que 
de  moi.  Je  vous  salue  ,  Monsieur  ,  de  tout 
moa  cœur. 

IMémoitc  joint  a  cette  réponse. 

Une  bonne  carte  de  la  Corse  où  les  divers 
districts  soient  marqués  et  distingués  par 
leurs  noms  ,  même  s'il  se  peut  par  des  cou- 
leurs. 

Une  exacte  description  de  l'île,  son  his- 
toire udturclle ,  scsproductious  ,  sa  culture;, 
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sa  division  par  districts  ;  le  nombre  ,  la  gran- 
deur, la  sitiiatioii  des  villes  ,  bourgs  ,  parois- 
ses ,  le  dcuouibrernent  du  peuple  aussi  exact 
qu'il  sera  possible  ;  l'état  des  forteresses,  des 
ports  ;  l'industrie  ,  les  arts  ,  la  marine  ;  le 
couimerce  qu'on  fait  ,  celui  qu'où  pourrait 
faire  ,  etc. 

Quel  est  le  nondjre  ,  le  crédit  du  cierge'; 
quelles  sont  ses  maximes  ,  quelle  est  sa  con- 
duite relativement  à  la  patrie  ?  Y  a-t-il  des 
maisons  anciennes ,  des  corps  privile'gie's  ,dc 
la  uobicsse  ?  les  villes  out-elîcs  des  droits  um- 
uicipaux  ?  eu  sont-elles  fort  jalouses  ? 

Quelles  «ont  les  moeurs  du  peuple,  ses 
gontSj  ses  occupations,  ses  aniusemeus, 
l'ordre  et  Icsdivisionsmilifaires  ,  Indiscipline, 
la  manière  de  faire  la  guerre  ?  etc. 

I. 'histoire  de  la  nation  jusqu'à  ce  moment, 
les  lois  ,  les  statuts  ;tout  ce  qui  regarde  l'ad- 
luinistration  actuelle,  les  inconve'niens  qu'on 
y  trouve  ,  l'exercice  de  la  justice  ,  les  revenus 
publics,  l'ordre  économique  ,  la  manière  d» 
poser  et  de  lever  les  taxes  5  ce  que  paye  à-peu- 
près  le  peuple,  et  ce  qu'il  peut  payer  annuelle- 
ment, et  l'un  portant  l'autre. 

Ceci  contient  en  général  les  instructions 
«ccessqires  5   ijiais  les  uucs  rculcut  être  de- 
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taillées  ,  il  suffit  de  dire  les  autres  sommai- 
remcîit.  En  général ,  tout  ce  qui  l'aitlc  mieux 
coiiuaitre  ie  génie  national  ne  saurait  être 
trop  expliqué.  Souvent  uu  trait,  un  mot, 
une  action  dit  plus  que  tout  un  livre  ;  mais 
il  vaut   mieux  trop  que  pas  assez. 

AU    MEME.. 

Moticrs-Travers,  24  mars  1766. 

J  V.  vois  ,  Monsieur  ,  que  vous  ignorez 
dans  quel  goiifïVc  de  nouveaux  malheurs  je 
ine  trouve  englouti.  Depuis  voire  pénultième 
lettre,  on  ne  m'a  pas  laissé  reprendre  baleine 
un  instant,  J'ai  reçu  votre premiier  envoi  sans 
pouvoir  presque  y  jeter  les  \-eux.  (^uant  à 
celui  de  Perpignan  ,  je  n'en  ai  pas  ouï  parler  , 
Cent  fois  j'ai  voulu  vbus  écrire  ;  mais  l'agita- 
tion continuelle  ,  toutes  les  souflrances  du 
corps  et  de  l'esprit,  l'accablement  de  mes 
pru[)res  afTaircs  ,  ne  m'ont  pas  permis  de 
songer  aux  vôtres,  J'attendais  un  moment 
d'intervalle;  il  ne  vient  point  ,  il  ne  viendra 
point  ;  et  dans  l'instant  même  où  je  vous  ré- 
ponds ,  je  suis  ,  malgré  mon  état  ,  dans  If 
risque  de  ne  pou;  oir  liuir  ma  lettre  ici. 
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Il  est  inutile  ,  Monsieur,  que  vous  comp- 
tiez sur  le  travail  que  j'avais  entrepris;  il  m'eût 
été  trop  doux  de  m'occuper  d'une  si  glorieuse 
tâche  ;  cette  cousolaLion  ui'tst  ôtéc  :  uiou 
ame  épu'sée  d'ennuis  n'est  plus  en  état  de 
penser  :  mon  cœur  est  le  même  encore  ,  mais 
je  n'ai  plus  de  tète  :  ma  iacuUe  intelligente 
est  éteinte:  le  ne  suis  plus  c;:pable  de  suivre 
un  objet  avec  quelijuealteution  ;  et  d'ailleurs  , 
que  voudriez-vous  que  fît  un  malheureux  fu- 
gitif qui  ,  malgré  la  protection  du  roi  de 
Prusse  souverain  du  pays  ,  malgré  la  protec- 
tion de  milord  Maréchal  qui  en  est  gouver- 
neur ,  mais  malheureusement  trup  éloignés 
l'un  de  l'autre  ,  y  boit  les  affronts  comme 
l'eau  ;  et  ne  pouvant  plus  vivre  avec  honneur 
dans  cet  asile  ,  est  forcé  d'aller  errant  en  cher- 
cher un  autre  sans  savoir  plus  où  le  trouver?... 

Si  fait  pourtant ,  Monsieur  j'en  sais  un 
dij:;ne  de  moi  ,  et  dont  je  ne  me  crois  pas 
indigne  :  c'est  parmi  vous,  braves  Corses ,  qui 
savez  être  libres  ,  qui  savez  être  justes  ,  et  qui 
fûtes  trop  malheureux  pour  n'être  pas  com- 
patissans.  Voyez  ,  Monsieur  ,  ce  qui  se  peut 
faire  ;  parlez-en  à  M.  Paoli.  Je  dcnjandc  à 
pouvoir  louer  dans  quelque  canton  solitaire 
uue  petite  maison  pour  y  finir  mes  jours  eu 
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paix.  J'ai  ma  gouvernante  qui  depuis  vingt 
ans  me  soigne  dans  mes  infirmités  conti- 
nuelles ;  c'est  une  fille  de  quarante-cinq  ans, 
française,  catholique  ,  honnête,  et  sage  ,  et 
qui  se  re'sout  de  venir  ,  s'il  le  faut  ,  au  bout  de 
l'univers,  partager  mes  misères  et  me  fermer 
les  yeux.  Je  tiendrai  mon  petit  mc'uage  avec 
elle  ,ct  je  tâcherai  de  ne  point  rendre  les  soins 
de  rhospitalité  incommodes  à  mes  voisins. 

Mais  ,  Monsieur  ,  je  dois  vous  tout  dire  : 
il  faut  que  cette  hospitalité  soit  gratuite  ,  noa 
qviant  à  la  subsistance  ,  je  ne  serai  In-dessus  à 
chargea  personne,  mais  quant  au  droit  d'asile 
qu'il  faut  qu'on  m'accorde  sans  intérêt.  Car 
sitôt  que  je  serai  parmi  vous,  n'attendez  rien 
de  moi  sur  le  projet  qui  vous  occupe.  Je  le 
répète  ,  je  suis  désormais  hors  d'état  d'y  son- 
ger ;  et  qnand  je  ne  le  serais  i)as  ,  je  m'ea 
abstiendrais  par  cela  même  que  je  vivrais  au 
milieu  de  vous  ;  car  j'eus  ,  et  j'aurai  toujours 
pour  maxime  inviolable  de  porter  le  plus  pro- 
fond respect  au  gouvernement  sous  lequel  je 
vis  ,  sans  me  mêler  de  vouloir  jamais  le  cen- 
surer et  critiquer  ,  ou  réformer  en  aucune 
manière.  J'ai  même  ici  ime  raison  de  pîus  , 
et  pour  moi  d'une  très-grande  force.  Sur  le 
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pcuqnej'ai  parconru  de  vos  mcrroircs  ,  je 
vois  que  mes  idées  difiérciit  prodi^icusemeut 
de  celles  de  votre  nation.  Il  ne  sciait  pas  pos- 
sible que  le  plan  que  je  proposerais  ne  fît 
btaucoup  de  inccontens  ,  et  pcut-ctre  vous» 
inctne  tout  le  premier.  Or  ,  Monsieur  ,  je  suis 
rassasié  de  disputes  et  de  querelles.  Je  ne  veux 
plus  voir  ni  faire  de  mécontcns  autour  do 
moi  ,  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Ja 
soupire  après  la  tranquillité'  la  plus  profonde  , 
et  mes  deiiucrs  vœux  sont  ci'ctre  aiuic  de  tout 
ce  qui  m'entoure  ,  et  de  mourir  eu  paix.  M* 
résolution  là-dessus  est  inébranlable.  D'ail- 
leurs ,  mes  maux  continuels  m'absorbent  et 
augmentent  mon  indolence.  Mes  propres 
affaires  exigent  de  mon  temps  plus  que  je  n'y 
en  peux  donner.  Mon  esprit  usé  n'est  plus 
capable  d'aucune  autre  application.  Que  si 
peut-être  la  douceur  d'une  vie  calme  prolonge 
mes  jours  assez  pour  me  ménager  des  loisirs, 
et  que  vous  me  jugiez  capable  d'écrire  votre 
liistoirc  ,  j'eutrcprendrai  volontiers  ce  travail 
honorable  qui  satisfera  mon  cœur  ,  sans  trop 
fatiguer  ma  tête,  et  je  serais  fort  flatté  de 
laisser  b  la  postérité  ce  monument  de  mon. 
séjour  parmi  vous  ;  mais  ne  me  demandez  rieu 
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déplus.  Comme  je  ne  veux  pas  vous  tromper, 
je  me  reprocherais  d'acheter  votre  protcctioa 
au  prix  d'uue  vaine  attente. 

Dans  cette  idée  qui  m'est  venue  )'ai  plus 
consulté  mou  cœur  que  mes  forces  ;  car  dans 
l'état  où  je  suis  ,  il  est  peu  apparent  que  je 
soutienne  un  si  long  voyage,  d'ailleurs  très- 
embarrassant^  sur-tout  avec  ma  gouvernante 
et  mon  petit  bagage.  Cependant  pour  peu  que 
vous  m'encouragiez  ,  je  le  tenterai  ,  cela  est 
certain  ,  dussé-jc  rester  et  périr  en  route  ; 
«nais  il  me  faut  au  moins  une  assurance  mo- 
rale d'être  en  repos  pour  le  reste  de  ma  vie  ; 
car  c'en  est  fait,  iMoasieur,  je  ne  peux  plus 
courir.  Malgré  mon  état  critique  et  précaire  , 
j'attendrai  dans  ce  pays  votre  réponse  avant 
de  prendre  aucun  parti  ,  mais  je  vous  prie  de 
différer  le  moins  possible;  car  maigre'  toute 
ma  patience,  je  puis  n'être  pas  le  maître  des 
cvénemens.  Je  vous  embrasse  et  vous  salue, 
jMonsicur  ,  de  tout  mon  cœur. 

p.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  ,  quant  à  vos 
prêtres  ,  qu'ils  seront  bien  difficiles  s'ils  n» 
sont  contcus  de  moi.  Je  ne  dispute  jamais  sur 
rien.  Je  ne  parle  jamais  de  religion.  J'aime 
naturellement  même  autant  votre  clergé  qu» 
je  Lais  le  uûlrc.  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  1* 
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cierge  de  France  ,  et  j'ai  toujours  très-bien 
vécu  avec  eux  ;  mais  quoi  qu'il  arrive,  je  ue 
veux  point  changer  de  religion,  et  je  souhaite 
qu'on  ue  m'en  parle  jamais,  d'autant  plus  que 
cela  serait  inutile. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  en  cas  d'aflàr- 
mation  ,  il  faudrait  m'indiqucr  qulqu'uii  k 
Ijivourne  à  qui  je  pusse  deuiander  des  ius- 
tructions  pour  le  passage. 

A  U    ]M  Ê  M  E. 

Motiers,  26  mai  iy65, 

I  i  A  crise  orageuse  que  je  viens  d'essuyer  , 
Monsieur  ,  et  riucertilude  du  parti  quelle  me 
ferait  prendre  ,  m'ont  fait  difi'érer  de  vous 
remercier  jusqu'à  ce  que  je  fusse  dcterminé. 
Je  le  suis  uiaintenant  par  une  suite  d'cvciic- 
znens  qui ,  ui'offrant  en  ce  pays  si  non  la  tran- 
quillité du  moins  la  sûreté  ,  me  font  prendre  le 
parti  d'y  rester  sous  la  protection  déclarée  et 
confirmée  du  roi  et  du  gouvernement.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  perdu  le  j>ius  vrai  désir 
de  vivre  dans  le  vôtre  ;  mais  IVpuisement 
total  de  mes  forces ,  les  soins  qu'il- faudiait 
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prendre  ,  les  fatigues  qu'il  faudrait  essuyer  , 
d'autres  obstacles  encore  qui  naissent  de  ma 
situation  ,  me  font  ,  du  moins  pour  le  mo- 
ment, abandonner  mon  entreprise,  à  laquelle, 
malgré  ces  difficultés  ,  mon  cœur  ne  peut  se 
résoudre  à  renoncer  tout-à-fait  encore.  Mais  , 
mon  cher  Monsieur  ,  )c  vieillis  ,  dépéris  ,  les 
forces  me  quittent  ,  le  désir  s'irrite  et  l'espoir 
s'éteint.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  recevez  et  faites 
agréer  â  M.  Paoli  mes  plus  vifs  ,  mes  plus 
tendres  remerciemens  de  l'asile  qu'il  a  bien 
voulu  m'accorder.  Peuple  brave  et  hospita- 
lier !....  Nou  ,  je  n'oublierai  jamais  un   mo- 
ment de  ma  vie  que  vos  cœurs  ,  vos  bras  , 
vos  foyers  ,  m'ont  été  ouverts  à  l'instant  qu'il 
ne    me  restait  presqu'aucun  autre    asile  en 
Europe.  Si  je  n'ai  point  le  bonheur  de  laisser 
mes  cendres  dans  votre  île  ,  je   tâcherai  d'y 
laisser  du  moins  quelque  monument  de  ma 
reconnaissance  ,  et  je  m'honorerai  aux  yeui" 
de  toute  la  terre  de  vous  appeler  mes  hôtes 
et  mes  protecteurs. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  chevalier  R la 

lettre  de  M.  Paoli  ;  mais  pour  vous  faire 
entendre  pourquoi  j'y  répondis  en  si  peu  de 
mots  ,  et-tl'un  ton  si  vague  ,  il  faut  vous 
dire  ,  Monsieur,  que  le  bruit  de  la  proposi- 
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tion  que  vous  m'aviez  faite  s'e'taiit  répondu 
sans  que  je  suclie  couuneut  ,  M.  do  fol- 
iaire lit  entendre  à  tout  le  monde  que  cette 
proposition  était  une  invention  de  sa  tarou  ; 
il  prétendait  in'avoir  écrit  au  nom  des  Corses 
une  lettre  contrefaite  dont  j'avais  été  la  dupe. 
Comme  j'étais  trcs-sùr  de  vous,  je  le  laissai 
dire  ,  j'allai  mon  tiain  et  je  ne  vous  en  parlai 
pas  même.  Mais  il  fit  plus  ,  il  se  vanta  l'Iiivrr 
dernier  ,  que  malgré  uiilord  Maréchal  et  le 
roi  même  ,  il  me  ferait  chasser  du  pays.  Il 
avait  des  émissaires  ,  les  nus  connus  ,  les 
autres  secrets.  Dans  le  fort  de  la  fermentation 
à  laquelle  mon  dernier  écrit  servit  de  pré- 
texte, arrive  ici  IM.  de  7^....  /  il  vient  me  voir 
de  la  part  de  M.  Paoli  ,  sans  m'apporter 
aucune  lettre  ni  de  la  sienne  ,  ni  de  la  votre  , 
ni  de  personne  ;  il  refuse  de  se  nommer  ,  il 
venait  de  Genève  ,  ilavait  vu  mes  plus  ardcns 
ennemis,  on  me  l'écrivait.  Son  long  séjour 
en  ce  pays  ,  sans  y  avoir  aucune  affaire  ,  avait 
l'air  du  monde  le  plus  uiyslérieux.  Ce  séjour 
lut  précisément  le  temps  où  l'orage  fut  excite 
contre  moi.  Ajoutez  qu'il  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  savoir  quelles  relations  je  pou- 
vais avoir  en  Corse.  Comme  il  ne  vous  avait 
poiut  uouuiié,  je  ue  voulus  poiut  yousnom- 

jXXtï 


A    M.    BUTTA-FOCO.         tSt 

mer  non  plus.  Enlin  il  m'apporte  la  lettre  de 
M.  Paoli  dont  je  ne  connaissais  point  Te'cri- 
ture  ;  ju^^ez  si  tout  cela  devait  ni'ètrc  suspect. 
Qu'avais-je  à  faire  en  pareil  cas  ?  —  lui  re- 
mettre une  réponse  dont  ,à  tout  e've'nement , 
on  ne  pût  tirer  d'e'claircissemens  ;  c'est  ce 
que  je  fis. 

Je  voudrais  à  présent  vous  parler  de  nos 
affaires  et  de  nos  projets^  mais  ce  n'en  est 
guc'r«  le  moment.  Accablé  de  soins  ,  d'em- 
barras ;  forcé  d'aller  me  chercher  une  autre 
habitation  à  cinq  ou  six  lieues  d'ici  ,  les  seuls 
soucis  d'un  déménagement  très-incommode 
m'absorberaient  quand  Je  n'en  aurais  point 
d'autres  ;  et  ce  sont  les  moindres  des  miens. 
A  vue  de  pa3's  ,  quand  ma  tête  se  remettrait  , 
ce  que  je  regarde  coimnc  impossible  ,  de  plus 
d'un  an  d'ici ,  il  ne  serait  pas  eu  moi  de  m'ûc- 
tuper  d'autre  chose  que  de  moi-même.  Ce 
que  je  vous  promets  ,  et  sur  quoi  vous  pouvez 
compter  dès-à-présunt  ^  est  que  pour  le  reste 
de  ma  vie  ,  je  ne  serai  plus  occupé  que  de 
tnoi  ou  de  la  Corse  :  toute  autre  affaire  est 
entièrement^bannic  de  mou  esprit.  En  atten- 
dant ,  ne  négligez  pas  de  rassembler  des 
matériaux  ,  soit  pour  l'histoire  ,  soit  pour 
J'iustitution  ;  ils  sont  les  mêmes.  Votre  gou- 
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verncmeiit  me  paraît  être  sur  un  pied  à  pou- 
voir attendre.  J'ai  ,  parmi  vos  papiers  , 
im  mémoire  daté  de  Vescovado  1764  ,  que 
^e  présume  être  de  votre  facou  ,  et  que  je 
trouve  excellent.  L'ame  et  la  tête  du  ver- 
tueux Paoli  feront  plus  que  tout  le  reste. 
LAA''ec  tout  cela  pouvez-vous  manquer  d'uu 
bon  gouvernement  provisionnel?  Aussi  bien^ 
tant  que  des  puissances  étrangères  se  mêleront 
de  vous  ,  ne  pourrez-vous  guère  établir  autre 
chose. 

Je  voudrais  bien  ,  Monsieur,  que  nous 
pussions  nous  voir  :  deux  ou  trois  jours  de 
conférence  éclaireraient  bien  des  choses.  Je 
ne  puis  guère  être  assez  tranquille  cette  année 
pour  vous  rien  proposer  ;  mais  vous  serait-il 
possible, l'année  prochaine  ,  de  vous  ménager 
un  passage  par  ce  pays  ?  J'ai  dans  la  tête  que 
MOUS  nous  verrions  avec  plaisir  ,  et  que  nous 
nous  quitterions  contens  l'un  de  l'autre. 
Voyez  ,  puisque  voilà  l'hospitalité  établie 
entre  nous ,  venez  user  de  votre  droit.  Je  vous 
embrasse. 
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Motiers  ,  G  octobre  1764. 

J  E  vous  remercie  j  Monsieur,  de  votre  der- 
nière pièce  ,    et  du   plaisir    que  m'a   fait  sa 
lecture.  Elle  de'cide  le  talent  qu'annonçait  la 
première  ;    et    déjà  l'auteur  m'inspire    assez 
d'estime    pour  oser  lui  dire  du  mal  de  sou 
ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop  qu'à  votre  âge, 
vous  fassiez    le    grand-père  ,    que    vous   me 
doimicz  un  inte'rétsi  tendre  pour  le  petit-fils 
que  vous  n'avez  point ,  et  que  dans  une  cpitre 
où  vous    dites  de  si  belles  choses  ,  je  sente 
que  ce   n'est   pas    vous    qui    parlez.   Evitez 
cette  me'thaphysique  à  la  mode  ,  qui  depuis 
quelque  ti^uips  obscurcit   tellement   les   vers 
français  qu'on  ne  peut  les  lire   qu'avec  con- 
tention d'esprit.  Les  vôtres  ne  sont  pas  dans 
ce  cas  encore  ,  mais  ils  y  tomberaient,  si  la 
diiïcreuce  qu'où   sent  entre   votre    première 
pièce  et    la    seconde    allait  en    augmentant. 
Votre   épître    abonde   ,   non  -  seulement  ea 
grands  seutimens  ,  mais  en  pensées  philoso- 
phiques auxquelles  je  reprocherais  quelquefois 
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de  l'être  trop.  Par  exemple,  en  louant  dans 
les  jeunes  geus  la  foi  qu'il?  ont ,  et  qu'on  doit 
à  la  vertu  ,  croyez-vous,  que  leur  faire  en- 
tendre que  cette  foi  n'e^-t  qu'une  erreur  de 
Içur  âge  ,  soit  un  bon  moyeu  de  la  leur  con- 
server ?  71  ne  faut  pas  ,  Monsieur  ,  pour 
paraître  au-dessus  des  pre'Juge's  ,  saper  les 
fondeincns  de  la  morale.  Quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  parfaite  vertu  sur  la  terre  ,  il  n'y  a 
peut-être  aucun  homme  qui  ne  surmonte  ses 
penchans  en  quelque  chose  ,  et  qui  par  con- 
se'qucut  n'ait  qmlque  vertu  ;  les  uns  en  ont 
plus  ,  les  autres  moins.  Mais  si  la  mesure  est 
indéterminée  ,  est-ce  à  dire  que  la  chose 
n'existe  point?  C'est  ce  qu'assurément  vous 
ne  croyez  point  ,  et  que  pourtant  vous  faites 
entendre.  Je  vous  condamne  ,  pour  réparer 
cette  faute  ,  à  faire  une  pièce  ,  où  vous  prou^ 
verez  que  maigre  les  vices  des  hommes  ,  il  y 
a  parmi  eux  des  vertus ,  et  même  de  la  vertu 
et  qu'il  y  en  aura  toujours.  Voilà  ,  Monsieur, 
de  quoi  s'élever  à  la  plus  haute  philosophie  r 
il  y  en  a  davantage  à  combattre  les  pré- 
jugés philosophiques  qui  sont  nuisibles  , 
qu'à  combattre  les  préjugés  populaires  qui 
font  utiles.  Entreprenez  hardiment    cet  ou» 
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rrage  ,  et  si  vous  le  traitez  comme  vous 
le  pouvez  faire  ,  uu  prix  ne  saurait  vou» 
manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m'accablent 
dans  mes  malheurs  ,  qui  me  portent  leurs 
coups  en  secret  ,  j'étais  bien  éloigne'  ,  Mon- 
sieur ,  de  songer  à  rien  qui  eût  le  moindre 
rapport  au  parlement  de  Paris.  J'ai  pour  cet 
illustre  corps  les  mêmes  sentimens  qu'avant 
ma  disgrâce  ,  et  je  rends  toujours  la  même 
justice  à  ses  membres  ,  quoiqu'ils  me  l'aient 
si  mal  rendue.  Je  veux  même  penser  qu'ils 
ont  cru  faire  envers  moi  leur  devoir  d'hommes 
publics  ;  mais  c'en  était  un  pour  eux  de 
mieux  l'apprendre.  On  trouverait  dilTicilc- 
meut  un  fait  où  le  droit  des  gens  fut  violé 
d'autant  de  manières  :  mais  quoique  les  suites 
de  cette  affaire  m'aient  plongé  dans  uu 
gouffre  de  malheurs  d'où  je  ne  sortirai  do 
ma  vie  ,  je  ncn  sais  nul  mauvais  gré  à  ers 
messieurs.  .Te  sdis  que  leur  but  n'était  point 
de  me  nuire  ,  mais  seulement  d'aller  à  leurs 
fins.  Je  sais  qu^ls  n'ont  pour  moi  ni  amitié  , 
ni  liainc  ;  que  mon  ctr«  et  mon  sort  sont  la 
chose  du  monde  qui  les  intéresse  le  moins. 
Se  me  suis  trouvé  sur  leur  passage  commrr 
au  caillou  qvi'oa  |kOU&se  avec  le  jûcd  sans  y 
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regarder.  Je  connais  à-peu-pics  leur  portée 
et  leurs  principes.  Ils  ue  doivent  pas  dire 
qu'ils  ont  fait  leur  devoir  ,  mais  qu'ils  ont  fait 
leur  métier. 

Lorsque  vous  voudrez  m'houorer  de 
quelque  témoignage  de  souvenir  ,  et  me  faire 
quclq^œ  part  de  vos  travaux  littéraires  ,  je 
les  recevrai  toujours  avec  intérêt  et  recon- 
naissance. Je  vous  salue  ,  Monsieur  ,  de  tout 
nioa  cœur. 

A    M.    D  *  *  *. 

Moiiers,  le  4  novembre  i"*?^. 

lEN  des  remcrciemens  ,  Monsieur  ,  du 
dictionnaire  pliilosopliiquc.  Il  est  agréable  à 
lire;  il  y  règne  une  bonne  morale  ;  il  serait  à 
soïiliaitcr  qu'elle  fût  dans  le  cœur  de  l'auteur 
et  de  tous  les  hommes.  Mais  ce  même  auteur 
est  presque  toujours  de  mauvaise  foi  clans  les 
extraits  de  l'écriture  ;  il  raisonne  souvent  fort 
mal  ,  et  l'air  de  ridicule  et  de  mépris  qu'il 
Jetc  sur  des  sentimeus  respectés  des  hommes, 
rejaillissant  sur  les  hommes  mêmes  ,  me  paraît 
un  outrage  fait  à  la  société.  Voilà  mon  sen- 
timent et  peut-être  mon  erreur  ,  que  je  ra« 


A     M.     D***.  187 

croîs  permis  de  dire  ,  mais  que  je  n'entends 
faire  adopter   à  qui  que  soit. 

Je  suis  fort  touclié  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez de  la  part  de  M.  et  Madame  de  Jluffon. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  dit  ce  que  je 
pensais  de  cet  homme  illustre  avant  que  sou 
souvenir  rc'cliauftàt  mes  seutimens  pour  lui  , 
afin  d'avoir  tout  l'honneur  de  la  justice  que 
j'aime  à  lui  rendre  ,  sans  que  mou  amour- 
propre  s'en  soit  mêlé.  Ses  écrits  m'instruiront 
et  me  plairont  toute  ma  vie.  Je  lui  (*)  crois 
des  e'gaux  parmi  ses  contemporains  ,  en  qua- 
lité de    penseur  et  de   philosophe  :  mais  en 
qualité  d'écrivain  je  ne  lui  en  connais  point. 
C'est  la  plus  belle  plume  de  son  siècle  ;  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  là  le  jugement  de 
la  postérité.  Un  de  mes  regrets  est  de  n'avoir 
pas  été  à  portée  de  le  voir  davantage  ,  et  de 
profiter  de    ses    obligeantes    invitations.   Je 
sens  combien  ma  tête  et  mes  écrits   auraient 
pagné  dans  son  commerce.   Je  quittai  Paris 
au  lîiomcnt  de  son  mariage    -,    ainsi    je   n  ai 
point  eu  le  bonheur   de  connaître  madame 

(*)  Quand  M.  Rousseau  ériivai:  ceci,  M.  le 
comte  de  Uuffon  n'avait  pas  encore  publi  é  lesEpo- 
quis  de  la  Katurc, 
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de  Bujfon,  mais  ie  sais  qu'il'  a  tronre  clans 
sa  personne  et  dans  son  mérite  l'aimable  et 
digue  récompense  du  sien.  Que  Dieu  les 
bénisse  l'un  et  l'autre  ,  de  vouloir  bien  s'in- 
téresser à  ce  pauvre  proscrit.  Leurs  bontés 
sont  une  des  consolations  de  ma  vie  :  qu'ils 
sachent  ,  je  vous  en  supplie  ,  que  je  les  ho-  ' 
nore  et  les  aime  de  tout  mon  cœur. 

Jesuisbicn  éloigné,  Monsieur,  de  renoncer 
aux  pèlerinages  projetés.  Si  la  ferveur  de  la 
botanique  vous  dure  encore  ,  et  que  vous  ne 
rebu-ticz  pas  un  élève  à  barbe  grise  ,jc  comple 
plus  que  jamais  aller  herboriser  cet  été  sur 
vos  pas.  Mes  pauvres  Corses  ont  bien  main- 
tenant d'autres  adaires  que  d'aller  établir 
l'utopie  au  milieu  d'eux.  Vous  savez  I3 
marche  des  troupes  françaises  ;  il  faut  voir  ce 
qui  en  résultera.  En  attendant ,  il  faut  gémijî 
tout  bas,  et  aller  herboriser. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant  qu9 
mademoiselle  B****  n'ose  me  venir  voira 
cause  des  bienséances  de  son  sexe ,  et  qu'elle 
a  peur  de  moi  comme  d'un  circoncis.  Il  y  a 
plus  de  quwize  ans  que  les  jolies  femmes 
me  fesaient  en  France  l'affront  de  me  traiter 
comme  un  bon  homme  ,  sans  conséquence  , 
jus<ju'à  veaix  dîuer  ayco  moi  tctc-à-tctc  dam. 
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la  plus  insultante  familiarité  ,  jusqu'à  m'em- 
brasser  dcdaigueusement  devant  tout  le 
inonde  ,  counne  le  grand-père  de  leur  uoiir- 
ricc.  Grâces  au  ciel  ,  me  voilà  bien  re'tabli 
dans  ma  dignité  ,  puisque  les  demoiselles 
me  font  l'hoaueur  de  ne  m'oser  venir  voir. 

A    M.    H  I  R  Z  E  L. 

II  novembre  lyG^- 

Jf.  reçois  ,  Monsieur  ,  avec  reconnaissance 
la  seconde  édition  du  Socrate  rustique  ,  et 
les  bontés  dont  m'honore  sou  dip;ne  historien. 
Quelque  étonnant  que  soit  le  héros  de  votre 
livre,  l'auteur  ne  l'est  pas  moins  à  mes  yeux. 
Il  y  a  plus  de  paysans  respectables  que  de 
savnus  qui  les  respectent  et  qui  l'osent  dire. 
Heureux  le  pays  où  des  K/yioggs  cultivent 
la  terre,  et  où  des //^rce^j  cultivent  les  let- 
tres !  L'abondance  y  règne  ,  et  les  vertus  y 
sont  en  honneur. 

Recevez  ,  Monsieur,  je  vous  supplie  ,  met 
vemcrcicmcus  et  mes  salutations». 


lyo  L  E  T  T  P..  E 

A    M.    D  U  C  L  O  S. 

Motiers  ,  le  2  décembre  1764. 

J  E  crois  ,  mon  cher  ami  ,  qu'au  point  où. 
nous  en  sommes,  la  rareté  des  lettres  est  plus 
une  marque  de  confiance  que  de  négligence  ; 
votresilence  peut  m'inquie'ter  sur  votre  santé, 
mais  non  sur  votre  amitié  ,  et  j'ai  lien  d'at- 
tendre de  vous  la  même  sécurité  sur  la 
mienne.  Je  suis  errant  tout  l'été  ,  malade 
tout  l'hiver  ,  et  eu  tout  temps  si  surchargé 
de  désœuvrés  ,  qu'à  peine  ai-je  un  moment 
de  relâche  pour  écrire  à  mes  amis. 

Le  recueil  fait  par  Duchesne  ,  est  eu  effiet 
incomplet  ,  et  qui  pis  est  très-fautif  ;  mais  il 
n'y  mauQue  rien  que  vous  ne  connaissiez  , 
excepte' ma  réponse  aux  lettres  écrites  de  la 
campagne  ,  qui  n'est  pas  encore  publique. 
J'espérais  vous  la  faire  remettre  aussitôt 
qu'elle  serait  à  Paris  ;  mais  ou  m'apprend  que 
M.  ^t  Sartine  t\\  a  défendu  l'entrée  ,  quoi- 
qu'assurémeut  il  n'y  ait  pas  uu  mot  dans  cet 
ouvrage  qui  puisse  déplaire  à  la  France  ni 
aux  Français  ,  et  que  le  clergé  catholique  y 
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aità  son  tour  les  rieurs  aux  de'peus  du  nôtre. 
Malheuraux  opprime's  ,  sur-tout  quand  ils  le 
sout  injustement;  car  alors  ils  n'ont  pas  mémo 
le  droit  de  se  plaindre  ;  et  je  ne  serais  pas 
e'tonne'  qu'on  me  fit  pendre  ,  uniquement 
pour  av^oir  dit  et  prouve'  que  je  ne  méritais 
pas  d'être  de'cre'té.  Je  pressens  le  contre-coup 
de  cette  défense  en  ce  pays.  Je  vois  d'avance 
le  parti  qu'en  vont  tirer  racs  implacables  en- 
nemis ,  et  sur  -  tout  ipsc  doli  fabricator 
JSpeus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin  moi- 
même  un  recueil  de  mes  écrits  ,  dans   lequel 
je  pourrai  faire  eatrcr  quelques  chiffons  qui 
•ont  encore  en  manuscrits  ,  et  entr'autres  le 
petit  conte  dont  vous  parlez,  puisque  vous 
jugez  qu'il  en  vaut  la  peine.  Mais  outre  qu© 
cette  entreprisem'effraie  ,  sur-tout  dans  l'état 
où  je  suis  ,   je  ne  sais  pas  trop  où  la  faire. 
En  France  il  n'y  faut  pas  songer.  La  Hollande 
est  trop   loin  de  moi.   Les    libraires    de    ce 
pays  n'ont  pas  d'assez  vastes  débouchés  pour 
cette  entreprise  ;  les  profits  en  seraient  peu 
de  chose;  et  je  vous  avoue  que  je  n'y  songe 
que   pour  me  procurer  du  pain    durant  ]e 
reste  de  mes  malheureux  jours  ,  ne  me  sentant 
plus  en  état  d'eu  gagner.  Quant  aux  mémoires 
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de  ma  vie  ,  dont  vous  me  parlez  ,  ils  sout 
tics-difficiles  à  IViiie  sans  compioincttrc  pcr-  . 
Bonne; pour  y  songer  il  faut  plus  de  tran- 
quillité' qu'on  ne  m'en  laisse  ,  et  que  je  n'ea 
aurai  probableuicut  jamais;  si  je  vis  toute- 
fois ,  ie  n'y  renonce  pas  ;  vous  avez  toute  ma 
confiance  ,  mais  vous  sentez  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ne  se  disent  pas  de  si  loin. 

Mes  courses  dans  nos  montagnes  si  riches 
en  plantes  ,  m'ont  donné  du  goût  pour  la 
botanique  ;  cette  occupation  convient  fort  à 
une  machine  ambulante  à  laquelle  il  est  in- 
terdit de  penser.  Ne  pouvant  laisser  ma  tête 
vide  ,  je  la  veux  empailler  ;  c'est  de  foin  qu'il 
faut  l'avoir  pleine  ,  pour  être  libre  et  vrai  , 
•ans  crainte  d'être  décrété.  J"ai  l'avantage  do 
ne  connaître  encore  que  dix  plantes  ,  en 
comptant  l'hyssope  ;  j'aurai  long-temps  du 
plaisir  a  prendre,  avant  d'eu  être  aux  arbres 
de  nos  forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle 
édition  des  Considérations  sur  les  mœurs. 
Puisque  vous  avez  des  facilités  pour  tout  le 
royaume,  adressez  le  paquet  à  Pontarlier  ,  à 
moi  directement,  ce  qui  sutiit,  on  àM..///wf/', 
directeur  des  postes  ;  il  me  le  fera  parvenir. 
Ywus  pouvea  aussi  le  remettre  à  Vuchesne , 

q'ù 


A   MILORD  MARÉCHAL.     ipS 

cm  ine  le  fera  passer  avec  d'autres  envois.  .To 
vous  ciciiiaiulcrai  même  St:»is  façon  de  faire 
relier  l'exeuiplairc,  ce  que  je  lie  puis  faire  ici 
sans  le  gâter  ;  Je  Je  prendrai  secrètement  dans 
ma  poche  en  allant  herboriser,  et  quand  jô 
ne  verrai  point  d'archers  autour  de  moi ,  j'y 
jetterai  les  yeux  à  la  dérobée.  i\lon  cher  ami  , 
conuncutfailcs-vouspoxn- penser,  être  honucto 
lionnne,  et  ne  vous  pas  faire  pendre  ?  Cela 
Tne  paraît  difficile,  en  vérité.  Je  vous  embrassa 
de  tout  mon  cœur. 

A  MILORD   MARÉCHAL, 

8  décembre  1754. 

ç 

w_>  UR  la  dernière  lettre  ,  Milord  ,  q'ie  vous 
avez  du  recevoir  de  moi  ,  vous  aurez  pu  jujjjcr 
du  plaisir  que  m'a  causé  celle  don  t  vous  ma  ve» 
l!onorélc24  octobre.  Vous  m'avez  fait  sentir 
un  peu  cruclleaient  ,  à  quel  point  je  vous  suis 
attaché  ,  et  trois  naois  de  silence  de  votre  part 
ïu'ont  plus  affecte  et  navré  que  ne  fit  le  décret 
du  conseil  de  (ieuève.  Tant  fie  malliwir«  ont 
rendu  mon  cneur  inquiet ,  et  je  crains  toujours 
de  perdre  ce  (jue  je  désire  si  ardemment  d<? 
Lettres.  Tome  I.  M 
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conserver.  Vous  êtes  mon  scnl  prolectcnr  ,  le 
seul  horaine  à  qui  j'aie  de  yéritables  obliga- 
tions ,  le  seul  ami  sur  lequel  je  compte  ,  le 
dernier  auquel  je  me  sois  attaché  ,  et  auqitel 
il  n'eu  succédera  jamais  d'autres.  Jugez  sur 
cela  si  vos  bontés  me  sont  chères ,  et  si  votre 
oubli  m'est  facile  à  supporter. 

Jesuisfàcbé  que  vous  ne  puissiez  bablter 
votre  maison  que  dans  un  an.  Tant  qu'on  en 
est  encore  aux   cbâteaux  en  Espa^"'^' ,  toute 
habitation  nous  est  bonne  en  attendant;  mai» 
quand  enfin  l'expénenee  et  la  raison  nous  ont 
appris  qu'il  n'y  a  de  véritable  jouissance  que 
celle  de  soi-même,  un  logement  commode  et 
un  corps  sain  deviennent  les  seuls  biens  de  la 
vie,  et  dont  le  prix  se  fait  sentir  de  jour  en 
jour     a  mesure  qu'on  est  détacbc  du  reste. 
Co.nme  il  n'a  pas  fallu   si    long-temps  pour 
faire  votre  jardin  ,  j'espère  que  dès-à-préseut 
il  VOIS  amuse,  et  que  vous  en  t.rcz  dé)à  dr 
quoi  fournir  ces  ailles  si   savoi.reusos  ,  que 
lus  être  fort  gourmand  ,  je  regrette  tous  les 


sa 
jours 


nue  ne  puis-je  m'instruira  auprès  de  vous 
dans  «ne  culture  plus  utde  ,  quoique  plus 
Oiigrateî  ^ue  mes  bons  et  infortunes  Coi^cs 
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ne  peuveIlt-iI^,par  mon  e.itrc^.ri>e  ,  profiter 
de  vos  loiîgucs  et  protoiidcs  nb.servatious  sur 
les  hommes  et  les  gouv<'rneiiieiis  !  Mais  je  suis 
loin  d?  vous.  N'importe:  sans  souf|,er  à  l'im- 
possibilité (hi  succès,  je  m'occuperai  de  ces 
pauvres  j^ciis  couiute  si  mes  rêveries  leurpou- 
Taientétre  utiles.  Puisque  je  suis  dévoué  aux 
chimères  ,   je    vcnx    du   moins   m'en    forger 
d'agréables.  En  songeant  à  ce  que  les  hommes 
pourraient  être  ,  je  tâcherai  d'oublier  ce  qu'ils 
sont.  Les  Corses  sont,  comme  vous  !c   (hte.s 
fort  bien   ,  plvis  près  de  cet  e';at  dé'^iraMe  , 
qu'aucun  autre  peuple.  Par  exemple  ,   )c   ne 
crois  p's  que  la  dissolubilité  des   mariages, 
très-utile   dans   le   Brandebourg  ,    le    tV-t  de 
long-temps   en  Corse  ,  où  la   simplicité  des 
mœm-s  et  la  panvrcté  générale  rendent    nc^re 
les  grandes  passions  inactives  ,  et  le    manages 
paisibles  et  heureux.  T.os  f mmes  sont  lain)- 
ricuscs  et  chastes  ;  1  s  ho.mn-  s  n'ont  d-  plai- 
sirs que  dans  leur  maison  :  rlu:  s  cet  -tat  ,  il 
n'est  pas   hou  de  leur  fa  re  envisa-.-r  comme 
possible^  une   réparation  qu'ils  n  ont   nulle 
occasion  de  désirer. 

Je  n'ai  point  enco  c  reçu  la  lettre  av^c  la 
traduction  de  l'Ietchcr^xxK  vous  m'annoncez. 
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Je  l'attendais  pour  vous  écrire,  mais  voyant 
que  le  paquet  ne  vient  point ,  je  ne  puis  dif- 
férer plus  long-temps.  Milord  ,  j'ai  le  cœur 
plein  de  vous  sans  cesse.  Songez  quelquefois 
à  votre  fils  le  cadet. 

A    M.    ABAUZIT, 

En  lui  envoyant  les  lettres  de  la  Montagne, 
MotJers,  9  décembre  1764. 
Aie  NEZ  ,  veneraMe  ^/.^z/^/V ,  ccoiitor 


mes 


s  justes  plaintes  ;  combien  j'ai  gémi  que  le 
conseil  et  les  ministres  de  Genève  m'aient 
«>is  en  droit  de  leur  dire  des  vérités  si  dures! 
Mais  puisqu'enfin  je  leur  dois  ces  vérités  ,  j» 
veux  payer  ma  dette.  Ils  ont  rebute  m'oir 
respect  ;  ils  auront  désormais  toute  ma  fran- 
chise. Pesez  mes  raisons  et  prononcez.  Ce» 
dieux  de  chair  ont  pu  me  punir  si  j'étais  cou- 
pable ;  mais  si  Caton  m'absout,  ils  u'out  pu 
que  m'opprimer. 


A    M.    D  *  ^  ^. 

Motiei-s,  le  13  décembre  17G4. 

Je  vous  parlerai  maintenant,  monsieur,  de 
mon  affaire  (*),  puisque  vous  voulez  biea 
vous  charger  demcs  intérêts.  J'ai  revu  mes 
sens,  leur  société  est  augmentée  d'un  libraire 
de  France,  homme  entendu  ,  qui  aura  l'ins- 
pection de  la  partie  typographique.  Ils  sont 
eu  état  de  faire  les  fonds  nc-cessaires  sans 
avoir  besoin  de  souscription  ,  et  c'est  d'ail- 
leurs ,  une  voie  à  laquelle  je  ne  consentirai 
jamais  ,  p;ir  de  très -bonnes  raisons  ,  trop 
longues  à  détailler  dans  une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entre- 
prise ,  et  supposant  un  plein  succès  ,  j'es- 
time qu'elle  doit  donner  un  profit  net  de  cent 
mille  francs.  Pour  aller  d'abord  au  rabais  , 
réduisons-le  à  cinquante.  Je  crois  que,  sans 
être  déraisonnable  ,jc  puis  porter  mes  préten- 
tions au  quart  de  cette  somme  ,  d'autant  pins 
que  celte  entreprise  demande  de  ma  part  un 
travail  assidu  de  trois  ou  quatre  ans  ,  qui  sans 

(*  )  L'édition  générale  de  ses  ouvrai^es. 
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tloute  aclievcra  de  m'épuiscr  ,  et  me  coûtera 
plus  de  peine  à  préparer  et  revoir  mes  feuilles, 
que  je  n'en  eus  à  les  composer. 

Sur  cette  consldératipu  ,  et  laissant  à  part 
celle  du  profit ,  pour  ne  souder  qu'à  mes  bc- 
soinsjjevois  que  ma  dépense  ordinaire  depuis 
vingt  ans, a  été,  l'un  dans  l'autre  ,  de  soixante 
louis  par  an.  Cette  dépense  deviendra  moin- 
dre, lors  qu'absolument  séquestré  du  public  , 
je  ne  serai  plus  accablé  de  ports  de  lettres  et 
de  visites,  qui  ,  par  la  loi  de  l'hospitalité  , 
me  forcent  d'avoir  une  table  pour  les  --^ur- 
Vcnans. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul  ,  pour  ri\crcc  qui 
m'est  nécessaire  pour  vivre  en  paille  reste  de 
incs  joins,  sans  manger  le  pain  de  personne  ; 
résolution  formée  depuis  loni:;  -  temps  ,  et 
dont ,  quoiqu'il  arrive  ,  je  ne  me  départirai 
jamais. 

Je  compte, pour  ma  part,  sur  un  fonds  do 
dix  à  douze  mille,  livres,  et  j'aime  mieux  ne 
pas  faire  l'entreprise  s'il  faut  me  réduire  à 
moins  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  repos  du  reste 
de  mes  fours  que  je  veuille  acheter  par  quatre 
ans  d'esclavage. 

Si  ces  messieurs  peuvent  me  faire  cctto 
»omme,mou  dessein  est  de  la  placer  eu  rentes 
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viagères  ;  puisque  vous  voulez  bien  vous  char- 
ger de  cet  emploi  ,  elle  vous  sera  compter  ,  et 
tout  est  dit.  il  convient  seulement  pour  la 
sûreté  de  la  chose  ,  que  tout  soit  payé  ,  avant 
que  l'on  commence  l'impression  du  dernier 
volume;  parce  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'at- 
tendre le  débit  de  l'édition  pour  assurer  mon 
ctat. 

Mais  comme  une  telle  somme  en  argent 
comptant  pourrait  gêner  les  entrepreneurs, 
vu  les  grandes  avances  qui  leur  sont  néces- 
saires ,  ils  aimeront  mieux  me  faire  une  rente 
viagère,  ce  qui  ,  vu  mon  âge  et  l'état  de  ma. 
santé,  leur  doit  probablement  tourner  plus 
îi  compte.  Ainsi,  moyennant  des  sûretés  dont 
vous  soyiez  content,  j'accepterai  la  rente  via- 
gère ,  sauf   une  somme  en  argent  comptant 
lorsqu'on  commencera  l'édition,  et  pourvu 
que   cette  sonnne  ne  soit  ])as   moindic  qno 
cinquante  louis  ,   je   m'en    contente  en  dé- 
duction du  capital  ,  dont  on  me  fera  la  rente. 
Voilà  ,  Monsieur,  les  divers  arraugcmcns 
dont  je  leur  laisserais  le  choix  ,  si  je  traitais 
directement  avec  eux  ;  mais  comme  il  se  peut 
que  je  me  trompe,   ou  que  j'exige  trop  ,  ou 
qu'il  y  ait  quelque  meilleur  parti  à  prendra 
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pour  eux  ou  pour;noi,  je  n'cutonds  pofnt 
vousdcnucreii  cela  ries  règles  auxquelles  vous 
deviez  vous  tenir  dans  cette  i)e'e;ociation. 
J^gissez  pour  moi  comme  un  bon  tuteur  pour 
son  pupille,  mais  ne  cliari^cz  pas  ces  messieurs 
d'un  traite'  qui  leur  soit  oiuncuv.  Celte  entre- 
prise n'a  de  leur  part  qu'un  objet  de  profit, 
il  faut  qu'ils  gagnent;  dénia  part  elle  a  uix 
autre  objet  ,  il  suffit  que  je  vive  ;  et  toute 
re'Hexion  faite  ,  je  puis  bien  vivre  à  nioins 
de  ce  que  je  vous  ai  marque.  Ainsi  n'abu- 
sons pas  de  la  re'solution  où  ils  paraissent 
être  d'entreprendre  cette  affaire  à  quelque 
prix  que  ce  soit  ;  comme  tout  le  risque  de- 
meure de  leur  côte'  ,  il  doit  être  compensé 
par  les  avantages.  Faites  l'accord  dans  cet 
esprit,  et  soyea  sûr  que  de  ma  part  il  sera 
ratiHe'. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  prendre  cette 
peine.  Toilà  ,  AJonsit-nr,  le  seul  complimeat 
que  je  vous  ferai  jamais. 


A   M.    DE  MONTiMOLLIN.     2ûî 

A  M.  DE  MONTMOLLIN. 

En  lui  envoyant  les  lettres  écrites  de  la 
Montagne. 


Le  20  décembre  1764. 


P 


L  A  I  G  >•  E  z-îï  o  I,  Monsieur ,  d'aimer  tant 
la  paix  ,  et  d'avoir  toujours  la  guerre.  Je  n'ai 
pu  refuser  à  mes  anciens  compatriotes  de 
prendre  leur  défense  comme  ils  avaient  pris 
la  mienne.  C'est  ce  que  je  ne  pouvais  faire 
sans  repousser  les  outrages  dont ,  parla  plus 
noire  ingratitude  ,  les  ministres  de  Genève 
ont  eu  la  bassesse  de  m'accabler  dans  mes 
malheurs  ,  et  qu'ils  ont  osé  porter  jusque  dans 
Ja  chaire  sacrée.  Puisrju'ils  aiment  si  fort  la 
guerre,  ils  l'auront  ;  et  après  mille  agressions 
de  leur  part,  voici  mon  premier  acte  d'riosti- 
lité,  dans  lequel  toutefois  je  défends  une  de 
leurs  plus  grandes  prérogatives  ,  qu'ils  se  lais- 
sent lâchement  enlever  ;  car  pour  insulter  à 
leur  aise  au  malheureux  ,  ils  rampent  volon- 
tiers sous  la  (yrannie.  La  querelle,  au  reste, 
rst  tout-à-fait  personnelle  entr'eux  et  moi  ; 
,011  91  j'y  fais  eutrcr  la  religion  protestante 
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pour  quelque  chose  ,  c'est  comme  sou  défca— 
9cur  contre  ceux  qui  veulent  la  renverser. 
Vovcz  mes  raisons  ,  Monsieur  ;  et  soyez  per- 
suade que  plus  ou  me  mettra  dans  la  néces- 
site d'expliquer  mes  sentimcns  ,  plus  il  eu 
résultera  d'honneur  pour  votre  conduite  en- 
vers moi  ,  et  pour  la  justice  que  vous  m'avez 
rendue. 

Recevez  ,  Monsieur,  je  vous  prie, mes  sa- 
lutations et  mou  respect. 

A     1S\^^  K 

Au  sujet  (ïun  mémoire  en  faveur  dex  pro- 
testons 3  que  Von  devait  adresser  auj^ 
év'êciues  de  France. 

1765. 

X_iA.  lettre,  Monsieur  ,  et  le  mémoire  de 
M***,  que  vous  m'avez  envoyés  ,  confirment 
bien  l'estime  et  le  respect  que  j'avais  pour  leur 
auteur.  Il  y  a  dans  ce  mémoire  des  choses  qui 
sont  tout-à-fait  bien  ;  cependant  il  me  paraît 
que  le  plan  et  l'exécution  demanderaient  une 
ïefoute  conforme   aux  excellentes  observa- 
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tîons    contenues    dans    votre    lettre.   L'idc'e 
d'adresser  un  mémoire  aux  c'véqnes  n'a  pa» 
tant  pour  but  de  les  persuader  eux-rncmcs  , 
que  de  persuader  indirectement  la  cour  et  le 
clergé  catholique  ,  qui  seront  plus  portas  à 
donner  au  corps  episcopal  le  toit  dont  on  n» 
les  chargera  pas  cui-mcmes.  D'oii  il  doit  arri- 
Ter  que  les  e'vcques  auront  honte  d'élever  des 
oppositions  à  la  toJénincc  des  protestans  ,  oa 
que  ,  s'ils  font  ces  oppositions  ,  ils  attircronfe 
contr'eux  la  clameur  publique  ,  et  peut-être 
les  rebuii'ades  de  la  cour. 

Sur  cette  idée  ,  il  paraît  qu'il  ne  s'agit  pau 
tant ,  comme  vous  le  dites  très-bien, d'expli- 
cations sur  la  doctrine  qui  sont  assez  connues 
et  ont  été  données  mille  lois  ,  que  d'une  ex- 
position politique  et  adroite  de  rntilitédout 
les  protestans  sont  à  la  France  ,  à  quoi  l'on 
peut  ajouter  la  bonne  remarque  de  M  *  * '^ 
sur  l'impossibilité  reconnue  de  les  réunir  à 
l'e'glise,  et  par  conséquent  sur  l'inutilité  *:e 
les  opprimer  ;  oppression  qui  ne  pouviinl  le», 
détruire  ,  ne  peut  servir  qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  évéques  ,  qui  ,  pour  la 
plupart  ,  sont  dt-s  plus  grandes  maisons  du 
royaume  ,  du  côté  désavantages  de  leurnnis- 
•auce  ,  et  de  leurs  places  ,  on  pe\it  leur  mou- 
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trer  avec  force  ,    combien    ils  doivent  être 
attatlie's  au  bien  de  l'état,  à  proportion  du 
bien   dont  il  les  comble,  des  privilèges  qu'il 
leur  accorde  ;   combien  il    serait   horrible  à 
eux,  depiéfeier  leur  inte'rét  et  leur  ambition 
particulière  ,   an   bien   j^e'ncral  d'une  société 
dont    ils  sont   les  principaux   membres  •    on 
peut  leur    prouver  que  leurs  devoirs  de   ci- 
toyens ,  loin  d'être  opposés  à    ceux  de  leur 
ministère  ,  en  reçoivent  de  nouvelles  forces  • 
que  l'humanilé,  la  religion,  la  patrie  ,   leur 
f)rescrivcnt   la  même  conduite  ,   et  la  même 
obligition  de  proté£];cr  leurs  malheureux  frè- 
res opprimés  ,  plut(U  que  de  les  poursuivre. 
II  y  a   mille  choses  vives  et  saillantes  à  dire 
là-dessus,  en  Icurfesaiit   honte,  d'un   côté, 
de  leurs  maximes   barb;ires  ,  sans    pourtant 
ïes  leur  reproilier  ;  et  de  l'autre  ,  en  excitant 
contr'eux    l'indignation    du    ministère  et  des 
autres  ordres  du  royaume  ,  sans  pourtant  pa- 
raître y  tâcher. 

Je  suis  ,  Monsieur,  si  pressé,  si  accablé, 
si  surchargé  de  lettres,  que  je  ne  puis  vous 
jeter  ici  quelques  idées,  qu'avccla  plus  grande 
rapidité.  Je  voudrais  pouvoir  entreprendre 
ce  mémoire  ,  mais  cela  m'est  absolument  im- 
possible, et  j'en  ai  bleu  du  regret  3  car,  outre 
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le  plaisir  de  bien  faire,  j'y  trouverais  un  des 
plus  beaux  sujets  qui  puissent  honorer  la 
plume  d'un  auteur.  Cet  ouvr;;gepeut  étreuu 
chef-d'œuvre  de  politique  et  d'éloquence, 
pourvu  qu'on  y  mette  le  temps  :  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  puisse  être  bien  traité  par  un 
théologien.  Je  vous  salue,  Munsievir,de  tout 
jiioa  cœur. 

A    M.     D. 

Moiiers,  le  24  janvier  ij65i 

J  E  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  erfroî 
l'engagement  (*  )  que  je  vais  prendr»avec  la 
compagnie  en  question  ,si  l'affaire  se  consoirr- 
mc; ainsi,  quand  elle  manquerait  ,  j'en  serais 
très-peu  puni.  Cependant  ,  comme  j'y  trou- 
verais des  avantages  solides  ,  et  une  connuo- 
dité  très-grande  pour  l'exécution  d'une  en- 
treprise que  j'ai  à  cœur  ;  qu»  d'ailleurs  je  ne 
veux  pas  répondre  malhonnétenrent  aux  avan- 
ces de  ces  messieurs,  je  désire  ,  si  l'entreprise 
se  rompt,  que  ce  ne  soit  pas  par  ma  faute. 
Du  reste  ,  quoique  je  trouve  les  demandes 

(*)  Pour  une  édition  générale  de  ses  ouvrages' 
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que  vons  avez  faites  eu  uiou  nom  tm  peu 
fortes  ,  je  suis  fort  d'avis  ,  puisqu'elles  sont 
faites,  qu'il  n'en  soit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnais  bien  ,  Monsieur ,  dans 
l'arrangement  que  vous  me  proposez  au  de'- 
faut  de  celui-là;  mais  quoique  j'en  sois  pé- 
ne'tré  de  reconnaissance  ,  je  me  reconnaîtrais 
peu  moi-même  ,  si  je  pouvais  l'accepter  sur 
ce  pied-là.  Toutelois  j'y  vois  une  ouvertuic 
pour  sortir  ,  avec  votre  aide  ,  d'uu  furieux 
cmbarriis  où  je  suis.  Car,  dans  l'état  précaire 
oii  sont  ma  sauté  et  ma  vie  ,  je  mourrais  dans 
vme  perplexité  bien  cruelle  ,  en  songeant  que 
)e  laisse  mes  papiers  ,  mes  effets,  et  ma  gou- 
vernante ,  à  la  merci  d'un  inconnu.  Il  y  aura 
bien  du  malheur  ,  si  l'intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  moi  ,  et  la  confiance  que  j'ai 
en  vous,  ne  vous  amènent  pas  à  quelque  ar* 
rangcaif'iit  qui  coûtent^  votre  coeur  sans  faire 
souffrir  le  mien,  (^uand  vous  serez  vine  fofs 
mon  dépositaire  universel ,  je  serai  tranquille; 
et  il  mo  semble  que  le  repos  de  mes  jours 
m'en  k 'la  jjIus  doux  ,  quand  je  vous  en  serai 
redevable.  Je  voudrais  seulement  qu'au  préa- 
lable nous  pussions  faire  une  comiais^ance 
encore  plus  intime.  J'ai  des  projets  de  voya;;c 
pour  cet  été.  Ne  pourrions -nous   eu  fait© 


quelqu'un  ensemble  ?  Votre  bâtiment  vous 
occupcra-t-il  si  fort  ,  que  vous  ne  puissiez  le 
quitter   quelques  semaines,  même  quelques 
mois   ,     si     le   cas   y    échoit  ?    Mon     cher 
Monsieur  ,  il  faut  commencer  par  beaucoup 
se  connaître  ,  pour  savoir  bien  ce  qu'on  fait 
quand   on    se    lie.    Je  m'attendris  à  penser 
qu'après  une  vie  si  malheureuse,  peut-être 
trouverai-) e  encore  des  jours  sereins  près  de 
vous  ,   et  que  peut-être  une  chaîne  de  tra- 
verses m'a-t-clle  conduit  a  l'homme  que  la 
Providence  appelle  à  me  fermer  les  yeux.  Au 
reste  ,  je  vous  parle  de  mes  voyages  ,  parce 
qu'à  force  d'habitude  ,  les  déplacemens  sont 
devenus  pour  moi  des  besoins.  Durant  toute 
la  belle  saison  ,  il  m'est  impossible  de  rester 
plus  de  deux  ou  trois  jours  en  place  ,  sans 
me  contraindre  et  sans  souffrir. 

A    M.    LE     C,    D  E^^^ 

Motiers  ,  zO  janvier  i7*^5. 

Je  suis  pénétré,  Monsieur,  des  témoignages 
d'estime  et  de  conhance  dont  vous  m'ho^ 
iiorc?.:  mais,   comme  vous  dilos  fort  bien. 
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laisîops  Içs  complimeus,  et  sil  est  possible 
allons  à  l'utile. 

Je   lie  crois   pas  que   ce  que  vous  dc'sirrz 
de  moi,  se  puisse  exécuter  avec  succès  d'em- 
biçe  daus   imc  icule  lettre,  que  uiaduaiie  la 
,ï:ouitcsse  sentira  d'abord  ctre  votre  ouvrage. 
Il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  puisque  vous 
m'assurez  qu'elle  est  portée  à  bien  penser  de 
moi  ,  que  je  fasse  avec  elle  les  avances  d'uno 
correspondance  qui  fera  naître  aisément  les 
sujets  dont  il  s'agit,  et  sur  lesquels  je  pour- 
rai lui  présenter  mes  rélkxious  de  uioi-u,éiuc 
à    mesure    qu'elle    m'en   fournira   l'occasîoii. 
Car  il  arrivera  de  deux  clioscs  l'une  ;  ou  m'ac- 
cordant    quelque    confiance    elle   épanclura 
quelquefois    son    honnête  et  vertueux   cœur 
en  m'écrivant,  et  alors  la  liberté  que  je  pren- 
drai de  lui   dire  mou  sentiment^   autorisée 
par  cllc-mêuie  ,  ne  pourra  lui  déplaire;  ou  clic 
restera  daus  une  réserve  qui  doit  me  servir 
de    règle,  et  alors    n'ayant  point   l'honneur 
d'être  connu  d'elle,  de  quel  droit  m'ingérer 
a  hn  donner  des  leçons?  La  lettre  ci-joiute 
est  écrite  dans   cette  vue  et  préparc  les  uia- 
t<cres  dont  nous  aurons  à  traiter  si  ce  texte 
Iwi  agrée.  D.sposea  de  ccUc  lettre,  ;c  fous 
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supplie,   pour   la   donner    ou  la    supprimer 
selon   qu'il  vous   paraîtra  plus  convenable. 

En  vérité,  Monsieur,  je  suis  enclian'é  de 
vous  et  de   votre   digne  épouse.   Qu'aimable 
et  tendre  doit  être  uu  uiari  qui  peint  sa  femme 
sous  des  traits  si  cliarmans  !    Elle  peut  vous 
aimer    trop   pour  votre  repos  ,    mais   fumais 
trop   pour    votre   mérite,   ni    vous,   l'aimer 
jamais  assez  pour  le  sien.  Je  ne  connais  rien 
de    plus  intcrcssant  que  le   tableau  de  votre 
union  ,   et  tracé    par  vous-même.  Toutefois 
voyez  que  sans  y  songer  vous  n'ayez  donne 
•peut-être à  sa  délicatcs^se  quelque  raison  par- 
liculicrede  craindre  votre  éloignement.  Mon- 
sieur,  bs  cœurs  sensibles  sont  faciles  à  bles- 
ser, tout  les  alarmé  ,  et  ils  sont  dun  si  grand 
prix  qu'ils  valent  bien  les  peines  qu'on  prend 
à  les  contenter.  Les  soins  amoureux  de  nou- 
veaux  époux    bientôt   se    relàclient.    Les  tc- 
luoignages  d'un  attachement  durable,  fondé 
sur  restimc  et  sur  la  vertu,  sont  moins  fri- 
voles   et   font    plus   d'elTet.    Laissez   à    votre 
femme  le  plaiiir  de  sacriber   quelquefois  ses 
goûts  aux  vôtres,  mais  qu'elle  voie  toujours 
que  vous  cherchez  votre  bonheur  dans  le  sien, 
et  que  vous  la  distinguez  des  autres  femmes 
par  des  seulimcas  à  L'épreuve  du  temps.  Quand 


2io  LETTRE 

une  fols  elle  sera  Lien  convaincue  de  Ja  so- 
lidité de  votre  attachement,  elle  n'aura  pas 
peur  que  vous  lui  soyez  enlevé  par  des  folles. 
Pardon  ,  Monsieur,  vous  demandez  des  avis 
pour  madame  la  Comtesse,  et  c'est  à  vous 
que  j'ose  en  douner.  3Iais  vous  m'inspirez 
lin  intérêt  si  vif  pour  votre  union  ,  qu'eu 
parlant  de  tout  ce  qui  me  semble  propre 
à  l'adcrmir,  je  crois  déjà  me  mêler  de  mes 
aÉfaires. 

A  MADAME   LA   C.   DE*^^ 

Motiers,  26  janvier  ijCS. 

J'apprends,  Madame,  que  vous  êtes  uue 
femme  aussi  vertueuse  qu'aimable,  que  vous 
avez  pour  votre  mari  autant  de  tendresse 
qu'il  en  a  ponr  vous^  et  que  c'est  à  tous 
égards  dire  autant  qu'il  estpossible.  On  ajoute 
que  vous  m'honorez  de  votre  cstiiuc,  et  que 
vous  m'en  préparez  même  un  témoignage  qui 
me  donnerait  l'Iionncur  d'appartenir  à  votre 
«ang  par  des  devoirs.  (*) 

(*)  Madame  la  C.  doB.  avait  paru  souhaiier 
que  ?,I.  Rousseau  voulût  être  le  parrain  de  l'enf-uit 
dont  die  était  sur  le  point  d'actquclier. 
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En  voilà  plus  qu'il  ne  faut ,  Madame  ,  pour 
m'attacher   par   le   plus  vif  intérêt  au    bon- 
heur d'un  si  digne  couple  ,  et  bien  assez  ,  j'es- 
père ,  pour  m'antoriser  à  vous  marquer  ma 
reconnaissance  pour  la  part  qui  me  vient  de 
vous  des   boutés  qu'a  pour  moi  monsieur  le 
comte  de  ***.  J'ai  pensé  que  l'heureux  évé- 
nement qui  s'approche  pouvait  selon  vos  ar- 
rangemens,  me  metire  avec  vous  en  corres- 
pondance,  et   pour  un  objet  si  respectable 
je  sens  du  plaisir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  a  mon  zèle 
avec  contiaiice.   Les   devoirs  de  monsieur  lo 
comte  de  ***  l'appelleront  quelquefois  loia 
de  vous.  Je  rends  trop  de  justice  à  vossen- 
timetis  nobles  ponr  douter  que  si  le  charmo 
de   votre  présence    lui  fesait  oublier  ces  de- 
voirs ,  vous  ne  les  lui  rappelassiez  vous-niémo 
avec  courage.  Comme   un  amour  fonde  sur 
la  vertu  peut  sans  danger  braver  l'absence, 
il  n'a  rien  de  la  mollesse  du  vice,  il  se  ren- 
force  par  les  sacrifices  qui  lui   coùtcnl  ,   et 
dont    il  s'honore  à  ses    propres  yeux.   Que 
vous  êtes  heureuse,  Madame,  d'avoir  un  mé- 
rite qui  vous  met  au-d'jssus  des  craintes,  et 
im  époux  qui  sait  si  bien  en  sentir  le  prix- 
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Plus  il  aura  de  comparaisons  à  faire,  plus 
il  s'applaudira  de  sou  Jjoulieur. 

Dans  ccsintervalles,  vous  passercznn  temps 
très-doux  à  vous  occuper  de  lui,  des  chers 
gnges  de  sa  tendresse,  à  lui  en  parler  dans 
Tos  lettres,  à  en  parler  à  ceux  qui  prennent 
part  à  votre  union.  Dans  ce  uonibre  oserais- 
je^  Madame,  me  compter  auprès  de  vous 
pour  quelque  cliose?  J'en  ai  le  droit  par  mes 
sentimens;  essayez  si  j'entends  les  vôtres, 
si  je  sens  vos  inquiétudes,  si  quelquefois  je 
puis  les  calmer.  Jeoe  me  flatte  pas  d'adoucir 
vos  peines,  mais  c'est  quelque  chose  que  les 
partager,  et  voilà  ce  que  je  ferai  de  tout 
mon  cœur.  Recevez,  Madame,  je  vous  sup- 
plie, les  assurances  de  mou  respect. 

A  MADAME   LA  M.  DE  V, 

Motiers,  le  3  février  i-C;. 

/\U  milieu  des  soins  que  vous  donne, 
Madame,  le  zèle  pour  votre  famille,  et  au 
premier  moment  de  votre  couvalescence , 
vous  vous  occupez  de  moi  ;  vous  présentez 
les  nouveaux  dangers  où  vont  me  replonger 
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les   fureurs   de  mes   ennemis,  indignes   que 
j'aie  osé  montrer  leur  injustice.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  Madame  ;  on  ne  peut  rien  ima- 
oiiicr  de  pareil  à  la  rage   qu'ont  excitée   ks 
lettres   de  la  Montagne.  Messieurs  de  Berne 
viennent  de  défendre  cet  ouvrage  en  termes 
trcs-insuUans  ;  je  ne  serais  pas  surpris  qu'on 
Tne   fît    un  mauvais   parti  sur  leurs   terres  , 
lorsque  j'y  remettrai  le   pic:!.  Il   faut  en  ce 
pays  même  toute  la  protection  du  roi  pour 
m'y  laisser  en  sûreté;   le  conseil  de***,  qui 
snumelefeu  tant  ici  qu'en  Hollande,  attend 
le   moment   d'agir  ouvertement  a  son  tour, 
et  d'achever  de  m'écrascr  s'il  lui  e.-t  possible. 
De  quelque   côté   que   je  me   tourne,    je  ne 
vois   que    griffes    pour    me    déciiirer   et  que 
jniculcs  ouvertes  pour  m'cngloutu".  J'e;<pérais 
liu   moins  pins   d'humanité    du    côté    de    b 
France  ,     mais    j'avais    tort  ;    coupable    du 
crime    irrémissible     d'être    injustement    op- 
primé, je  n'en  dois  attendre  que  mon  coup 
de  grâce.   IMon   parti   est  pris,    INladame  ;   je 
laisserai    tout   faire,  tout  drre,  et  je  me  tai- 
lai;  ce    n'est    pourtant  pas  faute  d'avoir  à 

^''^  Je  s'ens  qu'il  est  impossible  qu'on  me  laisse 
respira-  eu  raix  ici.  Je  suis  trop  prr   '   *"* 


res  de 
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et  de***.  La  passion  de  cette  heureuse  trau- 
quillité  m'agite  et  me  travaille  cliaque  jour 
davantage.    Si  je  n'csiîe'rais   la   trouver  à   la 
fin  ,  ie  sens  que  ma  constance  achèverait  de 
in'abandonncr.  J'ai  quelque  envie  d'essavcr 
de  ritalie,  dont  le  climat  et  riuquisition  me 
seront  peut-être  plus  doux  qu'eu  France  et 
qu'ici.  Je  tâcherai  cet  e'ic  de  me  traîner  de 
ce  côté-là,  pour  y  chercher  un  gîte  paisible* 
et  si  je  le  puis  trouver,  je  vous  promets  hica 
qu'on  n'en  tendra  plus  parler  de  moi.  Repos 
repos,  chère  idole  démon  cœur,  où  te  trou- 
Vcrai-je?  Est-il  possible    que  personne  n'eu 
veuille  laisser  jouir  un  homme  qui   ne  trou- 
bla jamais  celui    de  personne!    Je   ne  serai 
pas  surpris  d'être  à  la   fin  force'  de  me  ré- 
fugier chez  les  'l'urcs  ,  je  ne  doute  point  que 
je   n'y  fusse  accueilli    avec   plus  d'humauilc 
et  d'équité  que  chez  les  chrétiens. 

On  vous  dit  donc,  Madame,  que  M.  de 
f^oltaire  m'a  écrit  sous  le  nom  du  général 
Paoll,  et  que  j'ai  donné  dans  le  piège.  Ceux 
qui  disent  cela,  ne  font  guère  plus  d'hon- 
neur ,j  ce  me  semble,  à  la  probité  de  M  de 
Polfnire  qu'à  mon  discernement.  Depuis 
la  réception  de  votro  lettre,  voici  ce  qui 
m'est  arrivé.   Ua  chevalier  de  Maltç,  qui  a 
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hcancoup  bavarde  dans  Genève,  et  qui  dit 
venir  d'Jtalie,  est  \renu  me  voir,  il  y  a  quinze 
jours,    de  la  part  du  général  Paoli,  fesant 
beaucoup   l'eiiiprcssé  des  commissions   dont 
il  se  disait  chargé   près  de  moi  ,    mais    mo 
disant  au  fond  très-peu  de  chose,  et  m'f;'tn- 
lantd'un  air  important ,  d'assez  chétiyes  pa- 
perasses fort  pochetécs,  A  chaq..e  pièce  qu'il 
lue  montrait,  il  était  tout  étonné  de  me  voir 
tirer    d'un    tiroir  la  même  pièce,   et  la  lui 
montrer  à   mou   tour.   J'ai  vu    que    cela   le 
mortiliait  d'autant  plus,  qu'ayant  fait  tons 
SCS  efforts  poursavoirquelles  relations  je  pou- 
vais avoir  eues  eu  (lorsc,  il  n'a  pu  ià-dcssus 
m'arracher  un  seul  mot.  Comme  il  ne  m'a 
point  apporté  de  lettres,  et  qu'il    n'a  voulu 
ni   se    nommer,   ni  me   donner  la  moindre 
notion  de  lui ,  je  l'ai  remercié  des  visites  qu'il 
voulait   continuer   de   me   faire.   Il    n'a   pas 
laissé  dépasser  ici  encore  dix  ou  douze  jour» 
sans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce  qu'il  y  afait. 
On   m'apprend   qu'il   est  reparti  d'hier. 

Vous  vous  imagiinz  bien  ,  Madame,  qu'il 
n'est  plus  question' pour  moi  de  la  Corse, 
tant  ù  cause  de  l'état  où  je» me  trouve,  que 
par  mille  raisons  qu'il  vous  est  aisé  d'ima- 
giuer.  Ctfs  messieurs  dont  vous  me  parlez. 
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(*)  ont  de  la  santé,  du  pain,  du  repos; 
ils  ont  la  tète  libre,  et  le  creur  ép;inoui  pur 
le  bien-être;  ils  peuvent  me'diteret  travailler 
à  leur  aise;  selon  tonte  apparence  les  troupes 
i'rançaises,  s'ils  vont  dans  le  pays,  ne  mal- 
traiterout  point  Icnrs  personnes;  et  s'ils  n'y 
vont  pas  ,  n'enipèi  lieront  point  leur  travail. 
Je  désire  passionémcnt  voir  une  lc;;;.sUuion 
de  leur  façon:  mais  j'avone  que  i'ai  peine 
avoir  quel  i'onderncnt  ils  pourraient  hii  don- 
ner en  Corse  :  car  uralUenreusenient  les  l'eiunies 
de  ce  pays-là  sont  très-laides, et  très-cbai^tcs, 
qui   pis  est. 

Que  mon  voya^f  projette  n'aille  pas,  iNfa- 
datne,  vous  fairt  renoncer  au  votre.  J'en  ai 
plu?  b'soiii  que  jamais,  et  tout  peut  Irès- 
l)ien  s'arranger,  pourvu  que  vous  veniez,  au 
commencement  ou  à  la  tin  de  la  belle  saison. 
Je  compte  ne  partir  qu  à  la  bu  de  mai,  et 
revenir  au  mois  de  septembre. 

(*)  Messieurs  Helvct'us  et  D  dcrot  ,  auxquels 
les  Corses ,  disait-on,  s'étaient  adressés  pour  avoir 
un  plan  de  législation. 
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Motl'ers,  le  7  février  ijC5. 
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le  doute  point,  Monsieur,  qu'hier  jour 
de  deux-cents,  o)i  n'ait  brûlé  mon  livre  à 
Genève;  du  inoins  toutes  les  mesures  étaient 
jiriscs  pour  cela.  Vous  aurez  su  qu'il  fut  brûlé 
le  22  à  la  Haye.  Jiey  me  marque  qnc  l'in- 
quisiteur a  écrit  dans  ce  pays-là  beaucoup 
de  lettres,  et  que  le  ministre  6'/t***  de  Ge- 
nève s'est  donné  de  grands  mouvemens.  Au 
surplus  on  laisse  Bey  fort  tranquille.  Tout 
cela  n'est-i!  pas  plaisant  ?  Cette  aflaire  s'est 
tramée  avec  beaucoup  de  secret  et  de  dili- 
gence; car  le  comte  de  £*** ,  qui  m'écrivit 
l)eu  de  jours  auparavant,  n'en  savait  rien. 
Vous  me  direz,  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  em- 
pccliéc  au  moment  de  l'exécution  ?  Monsieur, 
j'ai  par-tout  des  amis  puissans,  illustres,  et 
qui ,  j'en  suis  très-sûr,  m'aiment  de  tout  leur 
cœur;  mais  ce  sont  tous  i^ens  droits,  bons, 
doux  ,  paciliques  ,  qui  dédaij^ncnt  toute  voie 
obliqu*.  Au  contraire  ,  mes  ennemis  sont 
ardons  ,  adroits,  intrign.ins  ,  rusés,  infati- 
îjables  pour  nuire,  et  ^ui  mauauvreut  ton- 
Ijeitre.  Tome  I.  N 
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jours  sous  terre,  comme  les  taupes.  Vous 
sentez  que  la  partie  n'est  pas  égale.  L'inqui- 
siteur est  rhommc  le  plus  actif  que  la  terre 
ait  produit  ;  il  gouverne  en  quelque  facoa 
toute  l'Europe. 

Tu  dois  régner,  ce  monde  est  fait  pour 
les  mcchans.  Je  suis  très-sûr  qu'à  moins  que 
)e  ne  lui  survive  ,  je  serai  persécuté  jusqu'à 
la  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  ***  suppose» 
que  c'est  moi  qui  m'attire  sa  haine.  Eli  ! 
qu'ai-je  donc  fait  pour  cela  ?  Si  l'on  parle 
trop  de  moi,  ce  n'est  p;is  ma  faute:  je  me 
passerais  d'une  céléi)r;té  acquise  à  ce  prix. 
Marquez  à  M.  de***  toui  ce  que  votre  amitié 
poi^r  moi  vous  inspirera,  et  en  attendant 
que  je  sois  eu  état  de  lui  écrire,  parlez-lui, 
je  vous  supplie,  de  tous  les  sentimens  dont 
vous   me    savez  |)énétré  pour   lui. 

M.  f-'crnes  désavoue  hautement,  et  avec 
horreur,  le  libelle  où  j'ai  nus  son  nom.  Il 
m'a  écrit  l?i-(lessus  une  lettre  honncle,  à 
laquelle  j'ai  répondu  sur  le  même  ton,  of- 
frant de  contribuer,  autant  qu'il  me  serait 
possible,  à  répandre  son  désaveu.  Malgré  la 
certitude  où  je  croyais  être  que  l'ouvrage  était 
de  lui,  certaias  faits  récens  me  fout  soup- 
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conner  qu'il  pourrait  bien  être  de  quelqu'un 
qui  se  cache  sous  son  manteau. 

Au  reste,  l'imprimé  de  Paris  s'est  tvès- 
protnptement  ,  et  très -singulièrement  re'- 
pandu  à  Genève.  Plusieurs  particuliers  en 
ont  reçu  par  la  poste  des  exemplaires  sous 
cnveloppe,aveccesseulsmotsécritsd'unemaia 
de  femme  :  Lisez  ,  bonnes  gens!  Je  donne- 
rais tout  au  monde ,  pour  savoir  qui  est  cette 
aimable  femme,  qui  s'intéresse  si  vivement 
à  un  pauvre  opprimé,  et  qui  fait  marquer 
son  indignation  eu  termes  si  brefs  et  si  pleins  * 
d'énergie. 

J'avais  bien  prévu ,  Monsieur ,  que  votre 
ealcul  ne  serait  pas  admissible,  et  qu'auprès 
d'un  homme  que  vous  aimez,  votre  cœur 
ferait  déraisonner  votre  tête  en  matière  d'in- 
térêt. Nous  causerons  de  cela  plus  à  notre 
aise,  en  herborisant  cet  été;  car,  loin  de 
renoncer  à  nos  caravanes ,  même  en  suppo- 
sant le  voyage  d'Italie,  je  veux  bien  tâcher 
qu'il  n'y  nuise  pas.  Au  reste,  je  vous  dirai 
que  je  sens  eu  moi,  depuis  quelques  jours, 
une  révolution  qui  nrclonne.  (>cs  derniers 
événcmeus  qui  devaient  achever  de  m'acca- 
bler,  m'ont,  je  ne  sais  comment,  rendu  tran- 
quille^ et  aicmc  assez  gai.  Il  uie  semble  que 

N  % 
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je  donnais  trop  d'importance  à  des  Jeux  d'eu? 
fans.  Il  y  dans  toutes  ces  brûleries  quelque 
chose  de  si  niais  et  de  si  Lcte ,  qu'il  faut 
être  plus  enfant  qu'eux  pour  s'en  émouvoir 
Ma  vie  morale  est  finie.  Est-ce  la  peine  de 
tant  choisir  la  terre  où  je  dois  laisser  luoij 
corps  ?  La  partie  la  plus  précieuse  de  nioi- 
inême  est  déjà  morte  :  les  liouiiues  n'y  peu- 
vent plus  rien  ;  et  je  ne  regarde  pins  tous 
ces  tas  de  magistrats  si  barbares,  que  conimq 
autant  de  vers  qui  s'amuseut  à  ronger  mou 
cadavre. 

La  machine  ambulante  se  montera  donc 
cet  été  pour  aller  herboriser  ;  et  si  l'amitié 
peut  la  réchauffer  encore  ,  vous  serez  le  Prq- 
méthée  qui  me  rapportera  le  feu  du  ciel^ 
Bonjour ,  Monsieur. 

AU  LORD  MARÉCHAL  D'ECOSSE. 

JMotiers,  le  ii  février  17G5. 
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eus  savez  ,  Milord  ,  une  partie  de  ce  qui 
m'arrive  ;  la  brûlerie  de  la  Haye ,  la  défense 
do  Berne  ,  ce  qui  se  prépare  à  Genève  ;  mais 
vous  ne  pouvez  savoir  tout.  Des  malheurs 
si   constaus  ,  uuc  auimosité  si  universelle. 
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commençaient   à  m'accabler    tout-à  -  fait.' 
Quoique  les  mauvaises,  uonvelles  se    nuilti- 
plieut  depuis  la  rc'ceptiou  de  votre  lettre,  je 
suis  plus  tranquille  ,  et  même  assez  gai.  Quand 
ils  m'auront  lait  tout  le  mal  qu'ils  peuvent, 
je  pourrai  les  mettre  au  pis.  Gràees^la  pro- 
tection du  roi  ,  et  à  la   vôtre  ,  ma  personne 
est  en  sùrete  contre  leurs  atteintes  ;  mais  elJe 
lie  l'est  pas   contre  leurs  tracasseries  ,  et  ils 
ïue  le  font  l)ien  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  ma  tête  s'aflaihlit  et   s'altère,  mon  cœur 
ine  reste  en  bon  étnt.  Je  l'éprouve  enlisant 
TOtre  dernière  lettre  el  le  billet  que  vous  avez 
c'crit  pour  la  conuuunautc  de  Couvet.  Je  crois 
que  M.  Menroti  s'acquittera  avec  plaisir  do 
]a  commission  que  vous  lui  donnez  ;  je  n'en 
dirais  pas  autant  de  l'adjoint  que  vous  lui 
associez  pour  cet  eflet, malgré  l'empressemenÉ 
qu'il  aSectc.  Un  des  tournicns  de  ma  viecs6 
d'afcir  quelquefois  à  nio  plaindre  des  jjens 
que  vous  aimez  ,  et  à  nie  louer  de  ceux  que 
vous  n'aimez  pas.  Coudiicn  tout  ce  qui  vou5 
est  attaelié  me  serait  cher,  s'il  voulait  seu- 
lement ne  pas  repousser  mon  zèle.  Mais  vos 
bontés  pour  moi  font  ici  bien  des  jalou.v  ,  et 
dans  l'occasion  ,  ces  jaloux  uo  me  caciient 
pas  trop  leur  iiaiiic.  Puissc-t-ellc  augmeate 
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sans  cesse  au  même  prix.  Ma  bonne  sœur 
J^metiilla  ,  conservez- moi  soigneusement 
notre  père  Si  je  le  perdais  je  serais  le  plus 
ïiiallieiircux  dos  êtres. 

A  vez-vous  pu  croire  que  )'aic  fait  la  moin- 
dre (iéinarche  pour  obtenir  la  permissiou 
d'imprimer  ici  le  recueil  de  mes  écrits  ,  ou 
pour  enpêclier  que  cette  permissiou  ne  fût 
révoquée  ?  Non  ,  Milord  ,  i'étnis  si  parfaite- 
ment là-dessus  diins  vos  scntimeus  sans  les 
counaitre,  que  dès  le  commencement  je  parlai 
sur  ce  ton  aux  associés  qui  se  présentèrent ,  et 
à  lU***  ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  trai- 
ter avec  eux.  La  proposition  est?  venue  d'eux  , 
et  je  neme  suis  point  pressé  d'y  consentir.  Du 
reste  ,  je  n'ai  rien  demandé,  je  ne  demande 
rien  ,  je  ne  demanderai  rien  ;  et  quoi  qu'il 
orrive  ,  on  ne  pourra  pas  se  vanter  de  m'avoir 
fait  un  refus  ,  qui  ,  après  tout  ,  me  nuira 
moins  qu'à  eux-mêmes  ,  puisqu'il  ne  fera 
qu'ôter  au  pays  cinq  ou  six  cents  mille  francs, 
m\e  j'y  aurais  fait  entrer  de  cette  manière  , 
et  qu'on  ne  rebutera  peut-être  pas  si  dédai-» 
gncusement  ailleurs.  Mais  s'il  arrivait  ,  con- 
tre toute  attente,  que  la  permission  fût  ac- 
cordée ou  ratifiée  ,  j'avoue  que  j'en  serais 
touché  comme  si  pcrsouue  n'y  gagnait  ç[ue 
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moi  seul  ,  et  que  je  m'attaclierais   au  pays 
pour  le  reste  de  ma  vie. 

Comme  probablement  cela  n'arrivera  pas  j 
et  que  le  voisinage  de  Genève  me  devient  de 
jour  eu  jour  plus  insupportable  ,  je  clierclie. 
à  m'en  e'ioigner  à  tout  prix  ;  il  ne  me  reste 
à  choisir  que  deux  ajiles  ,  l'Angleterre   ou 
ritali.-.  Mais  l'Angleterre  est  trop  e'ioigne'a  ; 
il  y  fait  trop   cher  vivre  ,  et  mon    corps  ni 
ma  bourse  n'en  supporteraient  pas  le  trajet. 
Reste    l'Italie,  et  surtout   Venise  ,  dont  le 
climat  et  l'inquisition  sont  plus  doux  qu'en 
Suisse.   Mais  St  Marc  ,  quoiqu'apôtre  ,  no 
pardonne  guère  ,  et  j'ai  bien  dit  du  mal  de 
SCS  enfans.  Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en 
courrai  les  risques,  car  j'aime  encore  mieux 
la  prison  et  la  paix  que  la  liberté'  et  la  gxierre. 
Le  tumulte   où  je  suis  ne  me  permet  encore 
de  rien  resoudr»  ;  je  vous  eu  dirai  davantage 
quand  mes  sens  seront  plus  rassis.  Un  peu 
de    vos  conseils  me    serait  bien   nécessaire  : 
car  je  suis  si  malheureux  quand  j'agis  de  moi- 
nièmc  ,  qu'après  avoir  bien  raisonne  ,  detC' 
riora  sequor. 
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A  ^>  »     D  E     L  U  C, 

24  février  17G5. 

»i 'appretîds  ,  Messieurs  ,  que  vous  êtes  en 
peine  des  lettres  que  vous  m'avez  écrites. 
Je  les  ai  toutes  reçues  jusqu'à  celle  du  i5 
fe'vrier  inclusivement.  Je  regarde  votre  si- 
tuation comme  décidée.  Vous  êtes  trop  gens 
de  bien  pour  pousser  les  choses  à  l'extrême, 
et  ne  pas  préférer  la  paix  à  la  liberté.  Un 
peuple  cesse  d'être  libre  quand  les  lois  onfc 
perdu  leur  force  ;  mais  la  vertu  ne  perd 
jamais  la  sienne,  et  l'iiouime  vertueux  de- 
meure libre  toujours.  Voilà  désormais,  Mes-» 
sieurs,  votre  ressource  ;  elle  est  assez  grande, 
assez  belle  ,  pour  vous  consoler  de  tout  ca 
que  vous  perdez  comiue  citoyens. 

Pour  moi,  je  prends  le  seul  parti  qui  luo 
reste  ,  et  je  le  prends  irrévocablement.  Puis- 
qu'avec  des  intentions  aussi  pures  _,  puis- 
qu'avcc  tant  d'amour  pour  la  justice  cfc 
pour  la  vérité  ,  je  n'ai  fait  que  du  mal  sur 
la  terre  ,  je  n'en  veux  plus  faire  ,  et  je  me 
retire  au  dedans  de  moi.  Je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  Genève,  ni  de  ce  qui  s'y 
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passe.  Ici  finit  notre  correspondance.  Jo 
vous  aimerai  toute  ma  vie  ,  mais  je  ne  vous 
écrirai  plus.  Embrassez  pour  uioi  votre  père. 
Je  vous  embrasse  ,  Messieurs  ,  de  tout  mou 
cœm\ 

A    M.     M  E  U  R  O  N , 

raOCUILEUK.-GÉNÎ;RAL. 

25  février  ijCS. 

J  'apprends-,  Monsieur  ,  avec  quelle  bonté 
de  cœur  ,  et  avec  quelle  vigueur  de  courage  ; 
vous  avez  pris  la  défense  d'un  pauvre  op- 
primé. Poursuivi  par  la  classe  ,  et  défendu 
par  vous  ,  je  puis  bien  dire  comme  Pompée  : 

V'tctrlx' causa  D'i'i s  plaçait ,  scdvlcta  Cator.i. 

Toutefois  je  suis  malheureux  ,  mais  non 
pas  vaincu  ;  mes  persécuteurs  ,  au  contraire, 
ont  tout  fait  pour  ma  gloire  ,  puisque  c'est 
par  eux  que  j'ai  pour  protecteur  le  plus 
grand  des  rois  ,  pour  père  le  plus  vertueux 
des  hommes  ,  et  pour  patron  l'un  des  plus 
«claires  magistrats. 
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A     M.      D  E      P. 

s5  février  1 765. 


V. 


OTRE  lettre  ,  Monsieur  ,  m'a  pe'iie'trë  jus- 
qu'aux laïuics.  (Jue  la  bienveillance  est  une 
douce  chose  !  et  que  ne  donuerais-jc  pas 
pour  avoir  celle  de  tous  les  honuctes  gens! 
Puissent  mes  nouveaux  patriotes  in'accoider 
la  leur  à  votre  exemple  !  puisse  le  lieu  de 
inon  refuge  être  aussi  celui  de  mes  attaclie- 
meub  !  Mon  cœur  est  bon  ,  il  est  ouvert  à 
tout  ce  qui  lui  ressemble  ;  il  li'a  besoin,  j'en 
suis  très -sur,  que  d'être  connu  pour  être 
aime'.  Jl  reste  après  la  s::nté  trois  biens  qui 
rendent  sa  perte  plus  supportable  ,  la  paix  , 
la  liberté', l'amitié.  Tout  ccki,Mousicur,si  je  le 
trouve  ,  me  deviendra  plus  doux  encore  , 
lorsque  j'en  pourrai  jouir  près  de  vous. 

A   M.    DE    C.    P.   A.   A. 

lévrier  1765, 

T 

*l  ATTENDAIS  des  réparations  ,  Monsieur  , 
et  vous  eu  exigez  ;  nous  sommes  fort  loin 
tic   compte.  Je  veux  croire  que  vous  u'avcai 
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point  concoui  VI  ,  dans  les  lieux  où  vous  êtes  , 
aux  miquitc's  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  cou- 
frL-res  ;  mais  il  fallait ,  Monsieur  ,  vous  élever 
contre  une  manœuvre  si  opposée  à  l'esprit 
du  Christian isuie  ,,  et  si  déshonorante  pour 
Totre  état.  La  lâcheté  n'est  pas  moins  rc'pré- 
hcnsible  que  la  violence  dans  Jcs  ministres 
du  Seigneur.  Dans  tous  les  pays  du  monde  , 
il  est  permis  à  l'innocent  de  défendre  son  in- 
nocence. Dans  le  vôtre  on  l'en  punit  ;  on  fait 
plus, on  ose  employer  la  religion  à  cet  usage. Si 
vous  avez  protesté  contre  cette  profanation  , 
vous  êtes  excepté  dans  mon  livre, et  je  ne  vous 
dois  point  de  réparations  ;  si  vous  n'avez 
pas  protesté  ,  vous  êtes  coupable  de  conui- 
vcnce  ,  et  je  vous  en  dois  encore  moins. 

Agréez  ,  Monsieur  ,  je  vous  supplie^  mes 
salutations  et  mon  respect. 


A    M.     C  L  A  I  R  A  U  T. 

Motiers-Travers,  le  Z  mars  1765. 
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E  souvenir,  Monsieur,  de  vos  anciennes 
bontés  pour  moi  ,  vous  cause  une  nouvelle 
imporlunitéde  ma  part.  Il  s'agirait  de  vouloir 
hicii  élre  ,  pour  la  secoude  foi*  ,  censeur  d'un 
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de  mes    ouvraj^cs.   C'est    une  trcs-mauvaisc 
rapsodie  ,  que  j'ai  compilée  il  y  a  plusieurs 
annc'es  ,  sous    le    nom   de   Dictionnaire  de. 
JSInsicjne  ,   et    que  je  suis    force  de  donner 
aujourd'Iuii    pour  avoir  du    pain.   Dans    le 
torrent  des  mallieurs  qui  m'entraîne  ,  je  suis 
liors  d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je  sais  qu'il 
est  plein  d'erreurs  et  de  bévues.  Si  quelque 
intérêt  pour  le  sort  du  plus  malheureux  des 
hommes   vous    portait  à  voir  sou    ouvrage 
avec  un  peu  plus  d'attention  que  celui  d'un 
autre  ,    je   vous    serais    sensiblement   obligé 
de  toutes  les  fautes  que  vous  voudriez  biea 
corriger  chemin  fesant.  Les  indiquer  sans  les 
corriger  ,  ne  serait  rien  faire  ;  car  je  suis  ab- 
solument hors  d'état  d'y  donner  la  moindre 
attention  :  et  si  vous  dai-^nez  en  user  comme 
de  votre  bien,  pour  changer,  ajouter,  ou 
retrancher,  vous  exercerez  une  charité  très- 
utile  ,  et  dont  je  serai   très  -  reconnaissant. 
Recevez,  Monsiein-,  mes  très -humbles  ex- 
cuses cl  xucs  salutalious. 

J.  J.  R. 
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A    M.    M  ^  *  *. 

9  mars  1 765. 

V 

V  00s  Ignorez,  je  le  vois,  ce  qui  se  passe 
ici  par  rapport  à  moi.   Par  des  manœuvres 

souterraines  que  j'ignore,  les  ministres,  J/o/z^- 
mollina.  leur  tête,  se  sont  tout-à-coup  dé- 
chaïués  contre  moi ,  mais  avec  une  telle  vio- 
lence que ,  maigre  mllord  Maréchal  et  le  roi 
jnèmo  ,  je  suis  chasse  d'ici  sans  savoir  plu* 
où  trr  -'^er  d'asile  sur  la  terre ,  il  u^ 
m'en  .este  que  dans  son  sein,  Clier  M*** 
voyez  mon  sort.  Les  plus  grands  scdie'rats 
trouvent  un  refuge|;  il  n'y  a  que  votre  ami 
qui  n'en  trouve  point.  J'aurais  encore  J'An- 
gletcrre  ;  mais  quel  trajet ,  quelle  fatio-ue 
quelle  de'pense  !  Encore  si  j'étais  seul  !  .  .  . 
Que  la  nature  est  lente  à  me  tirer  d'afTiire  ! 
Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais  ca 
quelque  lieu  que  j'aille  terruiaer  ma  luisère 
80uvene«-vous  de  votre  ami. 

Il  n'est  plus  question  de  mon  e'iltion 
générale.  Selon  toute  apparence  ,  je  ne  trou- 
verai plus  à  la  faire,  et  quand  je  le  pour- 
rais, ;e   ne  sais  si  je  pourrais   vaincre  i'hor- 
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r;ble  avcrsi'on  que  j'si  conçue  pour  ce  tra- 
vail. Je  ne  regarde  auc-ini  de  mes  livres  sans 
fiërnir-,  et  tout  ce  que  je  désire  au  monde, 
est  un  coin  de  lerrc  où  je  puisse  mourir 
eu  paix,  sans  toucher  ni  papier  ni  plume. 
Je  sens  le  prix  de  ce  que  fous  avez  fait 
pendant  que  uous  ne  uous  écrivions  plus. 
Je  me  plaignais  de  vous  ,  et  vous  vous  oc- 
cupiez de  ma  défense.  On  ne  remercie  pas 
de  ces  choses-là;  on  les  sent.  Ou  ne  fait 
point  d'exciise  ,  on    se  corrir.c. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin  ,  il  vient  bi^cn 
noblement  à  moi  au  moment  de  me»  pîns 
cruels  malUcurs  ;  *ir.  re^;to  ,  rc  m^i..slrulbe2 
plus  de  ce  qu'on  pense  ,  ou  de  ce  qu'on  dit. 
Succès  , revers  , discours  publics  ,  tout  m'est 
devenu  de  ]f.  plus  grande  indinérencc.  Je 
n'as'îive  qu'a  uiourir  en  repos.  Ma  répu- 
gnaùce  à  me  cacher  est  enfin  vaincue.  Je 
Tuis  à-peu-pits  déterminé  à  changer  de  notii, 
et  à  disparaître  de  dessus  la  terre.  Je  sais 
déjà  quel  nom  je  prendrai.  Je  pourrai  le 
prendre  sans  scrupule.  Je  ne  mentirai  sû- 
rement pas.   Je    vous    embrasse. 

En  finissant  cette  lettre,  qui  est  écrite 
depuis  hier,  j'étais  dans  le  plus  grand  ah- 
kattemcul    où    j'aie    él=   de  ma  vie.  M.   d» 


A     M.     M  E  U  R  O  N.         23r 

MontmoUin  entra,  et  dans  cette  entrevue  , 
je  retrouvai  toute  la  vigueur  que  je  cro- 
yais ni'avoir  tout-à-fait  abandoune'.  Vous 
jugerez  comment  je  m'en  suis  tire'  ,  par  la 
relation  que  j'en  envoie  à  l'homme  du  roi  , 
et  dont  je  joins  ici  copic^  que  vous  poii- 
vez  montrer.  L'asseuiblée  est  indiquée  pour 
la  semaine  prochaine.  Peut-être  ma  conte- 
nance en  imposera -t-ellc.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  je  ne  fle'chirai  pas.  Eu  atten- 
dant au'on  sache  quel  parti  ils  auront  pris, 
ne  montrez  cette  lettre  à  personne.  Boa 
voyage. 

A    M.    M  E  U  R  O  N, 

Conseiller  cVEiat  et  procureur  -gc'ncral 
à  Neuchateh 

Motiers,  le  9  mars  lyGJ. 

xiLiErv, Monsieur  ,M.  de Mo7///«o///// m'ho- 
nora d'une  visite  ,  dans  laquelle  nous  eûmes 
une  confi'rrncc  afsez  vive.  Après  m'avoir  an- 
noncé l'cxcomuiunication  formelle  comme 
inévitable  ,  il  me  proposa,  pour  prévenir  le 
scaxidalc  ,  un  tempérament  que  je  refusai  net. 
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Je  lui  dis  que  je  ue  voulais  point  d'un  e'tat 
intermédiaire;  que  je  voulais  être  dedans  ou 
dehors  ,  en   paix  ou    en    j^uorre  ,   brebis  ou 
loup.  Il  me  Gt  sur  toute  cette  affaire  plusieurs 
obieclions  ,  que  je  mis  en  pondre  ;  car  conimr 
il  n'y  a  ni  raison  ,  ni  justice  à  tout  ce  qu'où 
fait  contre  moi  ,  sitôt  qu'on  entre  en  discus- 
sion,ic  suis  fort.  Pour  lui  montrer  que  ma  fer- 
meté n'était  point  obstination  ,  encore  moins 
insolence  ,  j'offris  ,  si   la  classe  voulait  rester 
en  repos  ,  de  m'engager  aviC  lui  de  ne  plus 
écrire  de  ma  vie  suraucun  point  de  religion  ; 
il  répondit  qu'on  se  plaignait  que  j'avais  déjà 
}îris  cet  engagi  uu-nt ,  et  que  j'y  avais  manqué: 
je  répliquai   qu'on  avolt  tort  ;  que  je  pouvais 
bien  l'avoir  résolu  pour  moi  ,  mais  que  je  ne 
l'avais   promis  à  personne.  Il  prolesta    qu'il 
n'était  pas  le  maître,    qu'il  craignait  que  la 
classe  n'eûtdéià  pris  sa  resolution.  Je  répon- 
dis que  j'en  étais  fâché,  mais  que  j'avais  aussi 
pris  la  mienne.   En  sortant  ,  il  me  dit  qu'il 
ferait  ce  qu'il  pourrait  ;  je  lui  dis  qu'il  ferait 
ce  qu'il  voudrait  ;  et  nous  nous   qui'ttàmes. 
Ainsi  ,  Monsieur  ,  jeudi   prochain,   ou   ven- 
dredi  au    plus  tard,    je  jetterai  répéc  ou  1« 
fourreau  dans  la  rivière. 

Comme  vous  êtes  mou   bon  défeuscur  et 
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patron  ,  j'ai  cru  vous  devoir  rendre  compte 
de  cette  entrevue.  Recevez  ,  je  vous  supplie, 
mes  saluLatious  et  uion  respect. 


A     M.     LE     PROFESSEUR 

DE    MONTMOLLIN. 


P 


AR  déférence  pour  M.  le  professeur  de 
Montmollin  ,  moti  p;sleur  ,  et  par  respect 
pour  la  vénérable  classe,  j'offre  ,si  on  l'agrée  , 
dcui'engager  ,  par  uu  écrit  signé  de  ma  main, 
à  ne  jamais  publier  aucun  nouvel  ouvrage  sur 
aucune  matière  de  religion  ,  méine  de  n'eu 
jamais  traiter  incidemnient  il  ans  aucun  nouvel 
ouvrage  ,  que  je  pourrais  publier  sur  tout 
autre  sujet  ;  et  de  plus  ,  je  continuerai  à  té- 
moigner, par  mes  sentiuiens  et  par  ma  con- 
duite ,  tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur 
d'être  uni  a  l'Kglise. 

Je  [)ric  M.  le  Professeur  de  communiquei 
cette  déclarationà  la  vénérable  classe. 
Fait  à  Moliers  le  lo  mars  176S. 
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A      M.      D. 

Motlers,  le  14  mars  17GJ. 


v< 


oici,  Monsieur,  votre  lettre  ;  en  la 
lisant  j'étais  dans  votre  cœur  ;  elle  est  déso- 
lante. Je  vous  désolerai  peut-être  moi-inêmc, 
en  vous  avouant  que  celle  qui  l'écrit  ,  me 
paraît  avoir  de  bons  yeux,  beaucoup  d'esprit, 
et  point  d'auie.  Vous  devriez  en  faire  ,  non 
votre  amie  ,  mais  votre  folle  ;  comme  les 
princes  avaient  jadis  des  Toux  ,  c'est-à-dire, 
d'beureux  e'tourdis  ,  qui  osaient  leur  dire 
la  vérité.  Nous  reparlerons  de  celte  lettre 
dans  un  tcte-à-tète.  Ciicr  IJ.  ,  croyez-moi  , 
continuez  d'être  bon,  et  d'aimer  les  hommes; 
mais  ne  comptez  jamais  avec  eux. 

Premier  acte  d'ami  véritable ,  non  dans  vos 
oRVes  ,  mais  dans  vos  conseils  ;  je  les  atten- 
dais de  vous  ;  vous  n'avez  pas  trompé  luoa 
attente.  Le  désir  de  me  venger  de  votre  prê- 
traillc  était  né  dans  le  premier  mouvement; 
c'était  un  effet  de  la  colère  :  mais  je  n'agis 
jamais  dans  le  premier  mouvement  ,  et  ma 
colore  est  courte  ;  nous  sommes  de  même 
avis  ;  ils  sont  en  sûreté,  et  je  ne  leur  ferai 
sûrement  pas  l'honneur  d'écrire  contr'eux. 
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Non-5eulemeiiL)cn'ai  pas  dessein  de  quitter 
ce  pays  durant  l'orage  ,  je  neveux  pas  même 
quitter  Motiers  ,    à   moius    qu'où  n'use  do 
violence  pour  m'en  chasser  ,  ou  qu'on  ne  me 
montre  un  ordre  du  roi  ,  sous  l'immédiate 
protection  duquel  j'ai  l'honneur  d'être.  Je 
tiendrai  dans  cette  alfa  ire  ,  la  contenance  que 
je  dois  à  mon  protecteur  et  à  moi.  Mais  de 
manière  ou  d'autre  ,  il  faudra  que  cette  af- 
faire Unisse  ;  si  l'on  me  fait  traîner  dehors 
par  des  archers  ,    il    faut  bien  que    je  m'en 
aille.  Si  l'on  finit  par  me  laisser  en  repos  ,  jo 
veux  alors  m'en  aller  ;  c'est  un  point  résolu. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse  dans  un  pays 
où  l'on  me  traite  plus  mal  qu'un  malfaiteur  2, 
Pourrais-je  jamais  jeter    sur   ces   gens-là  ua 
autre  œil  que  celui  du  mépris  et  de  l'mdigna- 
tion  ?    Je  m'avilirais  aux   yeux  de  toute  la 
terre  ;  si  je  resUis  au  milieu  d'eux. 

Je  SUIS  bien  aise  que  vous  ayicz  d'abord 
senti  et  dit  la  vérité  sur  le  prétendu  livre  desr 
r rinces.  Mais  savez-vous  qu'on  a  écrit  do 
Berne  à  rimprinieur  d'Ivcrduri  ,  de  me  de- 
mander ce  livre  et  de  l'imprimer  ;  que  ce 
serait  une  bonne  affaire  !  J'ai  d'abord  senti 
les  soins  ollicicux  de  l'ami  **\  J'ai  tout  de 
suite  envoyé  à  M.  Fv^ice  la  lettre  dont  copie 
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ci-jointe  ,  le  fc>ant  prier  de  l'imprimer  et  d* 
la  répandre.  f;oinMie  il  est  livré  à  gens  qui  ne 
fti'jiineiit  pas,  j  ai  prié  M.  Roguifi  ,  en  cas 
d'obstacle  ,  de  vous  eu  donner  avis  par  la 
poste  ;  et  alors  je  vous  serais  bien  obligé  ,  si 
vous  vouiiezla  donner  toutde  suite  à  fauche^ 
et  la  lui  faire  imprimer  bien  correctement.  Il 
faut  qu'il  la  verse  le  plus  promptemeut  qu'il 
sera  possible  à  Berne  ,  à  Genève ,  et  dans  le 
pays  de  Vaud  ,  mais  avant  qu'elle  paraisse  , 
ayez  la  bonté  de  la  relire  sur  l'imprimé  ,  de 
peur  qu'il  „e  s'y  glisse  quelque  faute.  Vous 
sentez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  petit  scru- 
pule d'auteur  ,  mais  de  ma  sûreté  et  de  ma 
liberté  peut-être  pour  le  reste  de  ma  vie.  Eu 
attendant  l'impression,  vous  pouvez  douuer 
et  envoyer  des  copies. 

Je  ne  serai  peut-être  eu  état  de  vous  écrir» 
de  long-temps.  De  grâce  mettez-vous  à  ma 
place  ,  et  ne  soyez  pas  trop  exigeant.  Vouf 
devriez  sentir  qu'où  ne  me  laisse  pas  du 
temps  de  reste.  Mais  vous  en  avez  pour  m© 
donner  de  vos  nouvelles  ,  et  même  des  mien- 
nes ;  car  vous  savez  ce  qui  se  pa»se  par 
rapport  à  moi.  Pour  moi  ,  je  rignore  par- 
faitement. 

Je  vous  embrasse. 
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A  M.  LE  P.  DE  FELICE. 

Motiers,  le  14  mars  1765. 

3  E  n'ai  point  fait  ,  Monsieur  ,  l'ouvrage 
intitulé  des  Princes;  Je  ne  l'ai  point  vu-,  je 
doute  même  qu'il  existe.  Je  comprends  aise'- 
mentde  quelle  fabrique  vientcette  invention, 
comme  beaucoup  d'autres;  et  je  trouve  que 
mes  ennemis  se  rendent  bien  justice  ,  en 
m'attaquant  avec  des  armes  si  dignes  d'eux. 
Comme  je  n'ai  jamais  de'savoué  aucun  ou- 
rrage  qui  fût  de  moi  ,  j'ai  le  droit  d'en  être 
cru  sur  ceux  que  je  déclare  n'en  pas  être.  Je 
TOUS  prie  ,  Monsieur  ,  de  recevoir  et  de  pu- 
blier cette  déclaration  en  faveur  de  la  vérité  , 
et  d'un  homme  qui  n'a  qu'elle  pour  sa 
défense.  Recevcit  mes  très-humbles  saluta- 
tions. 
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A    M.    M  E  U  R  O  N, 

P rocvrenr-général  a  Neuchateh 
Moticrs  ,  le  25  mars  ijgS. 


J 


E  ne  sais  ,  Monsieur  ,  si  Je  ne  dois  pas 
hc'iiir  mes  misères  ,  tant  elles  sout  accouipa- 
giie'es  de  consolations.  Votre  lettre  m'en  a 
donné  de  bien  douces,  etj'ca  ai  trouve'  de  plus 
douces  encore  dans  le  paquet  qu'elle  conte- 
nait. J'avais  exposé  à  milord  Marec/ial\es 
raisons  qui  me  fesaicnt  désirer  de  quitter  ce 
pays,  pour  chercher  la  tranquillité,  et  pour 
l'y  laisser.  Il  approuve  ces  raisons,  et  il  est, 
comme  moi  ,  d'avis  que  j'en  sorte  :  ainsi  , 
Monsieur,  c'est  un  parti  pris  avec  regret,  je 
vous  le  jure  ,  mais  irrévocablement.  Assu- 
léaient  tous  ceux  qui  ont  des  bontés  pourmoL 
ne  peuvent  désapprouver  que  ,  dans  le  triste 
état  où  ic  suis  ,  j'aille  chercher  une  terre  do 
paix  ,  pour  y  déposer  mes  os.  Avec  plus  do 
vigueur  et  de  santé  ,  je  consentirais  à  faire 
face  à  mes  persécuteurs  pour  le  bien  public  : 
mais  accablé  d'infirmités  et  de  mallieurs  sans 
exemple  ,  je  suis  peu  propre  à  jouer  uu  rôle  , 
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il  y  aurnit  de  la  cruauté  à  me  l'imposer.  Las 
de  combats  et  de  querelles  ,  je  u'en  peux  plus 
supporter.  Qu'on  me  laissé  aller  mourir  eu 
paix  ailleurs  ,  car  ici  cela  n'est  pas  possible  , 
inoiiis  par  la  mauvaise  humeur  des  habitans  , 
que  par  le  trop  grand  voisinage  fie  Genève; 
incoiivcnieiit  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  lever. 

Ce  parti ,  Monsieur ,  étant  celui  auquel  oii 
roulait  me  réduire  ,  doit  naturellement  faire 
tomber  toute  démarche  uUéricure  pour  m'y 
forcer.  Je  ne   suis  point  encore    en   état  de 
me  transporter,  et  il  me  faut  quelque  temps 
pour  mettre  ordre  à  mes   affaires    :   durant 
lequel  je  puis  raisonuabiouient  espérer  qu'oa 
ne  me  traitera  pas  plus  u^al  qu'un  turc,  ua 
juif,  un  païen,  un  athée  j  et  qu'on  voudra 
bien  me  laisser  jouir,  pour  quelques  semai- 
nés,  de  Thospitalité  qu'on  ne  refuse  à  aucun 
étranger.    Ce  n'est  pas  ,  Tlîonsicur  ,    que  je 
veuille    désormais  me  regarder    comme  tel  ;. 
au  contraire  ,  l'honneur  d'être  inscrit  parmi 
les  citoyens  du   pays  ,  me  sera  toujours  pré- 
cieux par  lui-même  ,  encore  plus  par  la  maia 
dont  il  me  vient  ;  et  je  mettrai  toujours  au 
rang  de   mes  premiers  devoirs  le  zèle   et  1» 
lidàité  que  je  dois  au  roi  ,   comme  uo'.io 
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prince  et  comme  mou  protecteur.  J'ajoute 
que  j'y  laisse  un  bien  très-regrettable,  mai» 
dont  je  n'entends  poi:jt  du  tout  me  dessaisir. 
Ce  sont  les  amis  que  j'y  ai  trouvés  dans  mes 
disgrâces  ,  et  quej^espère  y  conserver  malgré 
mon  éioigiiçmeut. 

Quant  à  messieurs  les  ministres  ,  s'ils  trou- 
vent à  propos  d'aller  toujours  en  avant  avec 
leur  consistoire  ,  je  me  traînerai  de  moa 
mieux  pour  y  comparaître  ,  en  quelque  état 
que  je  sois  ,  puisqu'ils  le  veulent  ainsi  ;  et  je 
crois  qu'ils  trouveront,  pour  ce  que  j'ai  à 
leur  dire  ,  qu'ils  auraient  pu  se  passer  de 
tant  d'appareil.  Du  reste,  ils  sont  fort  les 
m:;îtres  de  m'cxcommunier  ,  si  seJa  les  amuse  : 
être  excommunie'  de  la  façon  de  M.  de /"o/- 
taire  i  m'amusera  fort  aussi. 

Permettez  ,  Monsieur  ,  que  cette  lettre  soit 
commune  aux  deux  messieurs  qui  ont  eu  la 
bonté'  de  m'e'crirc  avec  un  intérêt  si  généreux- 
Vous  sentez  que  dans  les  embarras  où  je  mo 
trouve  ,  je  n'ai  pas  plus  le  temps  que  les  ter- 
mes pour  exprimer  combien  je  suis  touche'  de 
vos  soins  et  des  leurs.  Mille  salutatious  et 
respects. 
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AU  CONSISTOIRE DEMOTIERS. 

Motiers  ,  1«  ag  mars  1765. 
Messiiurs, 

O  n  R  votrecitation,  j'avais  hier  résolu,  mal- 
gré mon  état  ,  de  comparaître  aujourd'hui 
par-devant  vous;  mais  sentant  qu'il  me  serait 
impossible  ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté  , 
de  soutenir  une  longue  séance  ;  et  sur  la 
matière  de  foi,  qui  fait  l'unique  objet  de  la 
citation,  réfléchissant  que  je  pouvais  égale- 
ment m'expliquer  par  écrit  ,  je  n'ai  point 
douté  ,  Messieurs  ,  que  la  douceur  de  la  cha- 
rité ne  s'alliât  en  vous  au  zèle  de  la  foi,  et 
que  vous  n'agiéassit-z  dans  cetti-  lellre  la 
même  réponse  que  j'aurais  pu  fa  rc  tic  bouche 
aux  questions  de  M.  de  J7o/////^o////7  ,  quelles 
qu'elles  soient. 

Il  me  parait  donc  qu'?j  moins  que  In  ri- 
gueur dont  lu  véiu-rable  ila-sci.  ge  à  propos 
d'user  contre  moi  ,  ne  foit  l'oiiHée  sur  une 
loi  positive  ,  qu'on  m'assure  ne  i)as  exister 
dans  cet  Etal  ,  rien  n'est  pins  luuivtau  ,  plus 
irrégulier  ,     plus    atleuuioirc  à    la    liberté 
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civile,  et  sur-tout  plus  coatraire  à  l'esprit  de 
la  religion  qu'une  pareille  procédure  en  pure 
matière  de  foi. 

Car,  Messieurs,  je  vous  supplie  de  consi- 
dérer que  ,  vivant  depuis  long-temps  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  et  n'étant  ni  pasteur,  ni 
professeur,  ni  chargé  d'aucune  partie  de  l'ins- 
truction publique,  je  ne  dois  être  soumis, 
moi  particulier ,  moi  simple  fidelle  ,  à  aucune 
interrogation^  ni  inquisition  sur  la  foi  :  de 
telles  inquisitions  ,  inouïes  dans  ce  pays,  sa- 
pent tous  les  fondemens  de  la  rcformation  , 
et  blessent  à-la  fois  la  liberté  évangélique,  la 
cbarité  chrétienne,  l'autorLlé  du  prince  ,  et 
les  droits  des  sujets,  soitconinie  membres  de 
l'Eglise  ,  soit  comme  citoyens  de  l'Etat.  Je 
dois  toujours  compte  de  mes  actions  et  de  ma 
conduite  aux  lois  et  aux  hommes  ;  mais  puis- 
qu'on n'admet  point  parmi  nous  d'Eglise  in- 
faillible qui  ait  droit  de  prescrire  à  ses  mem- 
bres ce  qu'ils  doivent  croire  ,  donc  ,  une  fois 
reçu  dans  l'Eglise  ,  je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu 
seul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorsqu'aprcs  la  publica- 
tion de  l'Emile  ,  je  fus  admis  à  la  communion 
dans  celle  paroisse  ,  il  y  a  près  de  trois  ans, 
par  M.  de  ûlontuioUin  ,  je  lui  lis  par  écrit  une 
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déclaration  dont  il  fut  si  pleinement  satisfait, 
que   iion-seulemcr.t    il  n'exigea  nulle  autre 
explication  sur  le  domine,  mais  qu'il  uic  pro- 
mit même  de  n'en  point  exiger.  Je  me  tiens 
exaetemeiit  à  sa  pronivsse,  et  sur-tout  à  tna 
déclaration  :   et  quelle  conséquence,  quelle 
absurdité,  quel  scandale  ne  serait-ce  point  de 
s'en  être  contenté,  après  la  publication  d'ua 
livre  où  le  cliristianismc  semblait  si  violem- 
ment attaqué,  et  de  ne  s'en   pas   contenter 
maintenant,  après  la  publication  d'un  autre 
livre,  où  l'auteur  peut  errer,  sans  doute, 
puisqu'il  est  liomme,  mais  où  du   moins  il 
erre  en  chrétien  ,   puisqu'il  ne  cesse  de  s'ap- 
puyer pas  h  pas  sur  l'autorité  de  l'évangile  ? 
C'était  alors  qu'on  pouvait  m'ôter  la  commu- 
nion ;  mais  c'est  àprésent  qu'où  devraitmela 
rendre.  Si  vous  faites  le  contraire,  Messieurs  , 
pensez  a  vos  consciences  -,  pour  moi  ,  quoi 
qu'il  arrive  ,  la  mienne  est  en  paix. 

Je  vous  dois,  Messieurs,  et  )c  veux  vous 
rendre  toutes  sortes  de  déférences-,  et  je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  qu'on  n'oublie  pas 
assez  la  protection  dont  le  roi  m'honore  ,  pour 
me  lorccr  d'implorer  celle  du  gouvernement. 
Recevez,  Messieurs,  je  vous  supplie  ,  les 
assurances  de  tout  mou  r??i)ect. 
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Je  Joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  sur 
laquelle  jefus  admis  a  la  communion  en  1762, 
et  que  je  confirme  aujourd'liui  (*). 

A    M.    D^**. 

Ce  6  avril  1765. 

%3  E  souffre  beaticoup  depuis  quelques  jours  ^ 
et  les  tracas  que  jccroyais  finis  ,  et  que  je  vois 
se  multiplier  ,  ne  contribuent  pas  à  me  tran- 
quilliser lecorps  ni  l'ame.  Voilà  donc  de  nou- 
velles lettres  d'éclat  à  écrire  ,  de  nouveaux 
engagemens  à  prendre,  et  qu'il  faut  jeter  à  la 
tête  de  tout  le  monde  Jusqu'à  ce  que  je  trouve 
quelqu'un  qui  les  daigne  agréer.  Voilà,  toute 
cliose  cc-saiite,  un  déinétiagcnient  à  luire.  Il 
faut  me  réfugier  à  Couvet,  parce  que  j'ai  le 
tnallicur  d'être  dans  la  disgrâce  du  ministre  de 
Motiirs  ;  il  faut  vite  aller  chcnhcr  i\n  autre 
mmistre ,  et  un  autre  consistoire  ,  car  sans  mi- 
nistre et  sans  consistoire,  il  ne  m'est  plus  per- 
mis de  respirer  ;  et  il  fauterror  de  paroisse  en 
paroisse ,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  un  ministre 

(*)  Voyez  ri-devant  la  lettre  du  24  août  17C2  , 
adressée  à  M.  de  Montmollin, 
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assez  hénin  pour  daigner  me  tolérer  dans  la 
sienne.    Cependant  M.  de  P***  apj>ellc  cela 
le  pays  le  plus  libre  de  la  terre.  A  la  bonne 
heure  ,  mais  cette  liberte'-là  n'est  pas  de  mon 
goût.    M.  de  P***  sait  que  je  ne  veux  plus 
rien  avoir  a  faire  avec  les  ministres  ;  il  me  l'a 
conseiUe'  lui-même;  il  sait  que  naturellement 
je  suis  désormais  dans  ce  cas  avec  celui-ci;  il 
sait  que  le  conseil  d'Etat  m'a  exempté  de  la 
jurisdiction  de  son   consistoire  ;  par  quelle 
étrange  maxime  veut-il  que  je  m'aille  rcfoarer 
tout   exprès  sous  la  jurisdiction  d'un  autre 
consistoire,  dont  le  conseil  d'Etat  ne  m'a  point 
exempté  ,  et  sous  celle  d'un  autre  ministre 
qui  me  tracassera  plus  poliment  sans  doute, 
mais  qui  me  tracassera  toujours  ;  qui  voudra 
poliment  savoir  comme  je  pense,  et  que  po- 
liment j'enverrai  promener  ?    Si  j'avais  une 
liabitation  à  choisir  dans  ce  pays ,  ce  serait 
celle-ci,  précisément  parla  raison  qu'on  veut 
que  j'en  sorte.  J'en  sortirai  donc  ,  puisqu'il 
le  faut  ;  mais  ce  ne  sera  sûrement  pas  pour  aller 
à  Couvet. 

'Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos 
que  j'écrive  pour  promettre  le  silence  pen- 
dant mon  séjour  en  Suisse,  j'y  consens.  Je 
désirerais  seulem«nt  que  vous  me  fissiez  l'a- 
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initie  de  mVnvoycr  le  modèle  de  cette  lettre; 
que  je  transcrirai  exactement,  et  de  me  inar- 
quer à  qui  je  dois  l'adresser.  Garrottez- moi 
bien,  que  je  ne  puisse  plus  remuer  ni  pied 
ni  patte  ;  voilà  mon  cœur  et  mes  mains  dans 
les  liens  de  l'amitié'.  Je  suis  très-dctcrminé 
à  vivre  en  repos  si  je  puis  ,  et  à  ne  plus  rien 
écrire  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  si  ce  n'est  ce  que 
vous  savez,  et  pour  la  Corse,  s'il  le  faut  ab- 
solument ^  et  que  je  vive  assez  pour  cela.  Ce 
qui  me  fâche,  encore  un  coup  ,  c'est  d'aller 
offrant  cette  promesse  de  porte  en  porte,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  trouve  quelqu'un  qui  la  daigne 
agréer.  Je  ne  sache  rien  au  monde  de  plus 
bumiliant.  C'est  donner  à  mou  silence  une 
importance  que  personne  n'y  voit  que  moi 
seul. 

Pardonnez,  INIonsieur  ,  l'humeur  qui  me 
ronge  ;  j'ai  onze  lettres  sur  ma  table,  la  plu- 
part trcs-désagrcables  et  qui  veulent  toutes 
la  plus  prompte  re'ponse.  Mon  sang  est  cal- 
cine' ,  la  Oèvre  me  consume  ,  je  ne  pisse  plus 
du  tout,  et  jamais  ritn  ne  m'a  tant  coûté 
de  ma  vie,  que  cette  promesse  authentique 
qu'il  faut  que  je  fasse  d'une  chose  que  je  suis 
bien  dt'torfMinô  T  tenir ,  que  je  la  promette  ou 
uou.  Mais  tout  eu  grognant  fort  maussade- 
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ment ,  j'ai  le  cœur  plein  des  sentimens  les  plus 
teudres  pour  ceux  qui  s'intéressent  si  géné- 
reusement à  mon  repos  ,  et  qui  ine  donnent 
les  meilleurs  conseils  pour  l'assurer.  Je  sais 
qu'ils  ne  me  conseillent  que  pour  mon  bien  , 
qu'ils  ne  prennent  à  tout  cela  d'autre  intérêt 
que  le  mien  propre.  Moi,  de  mon  côté,  tout 
en  murmurant,  je  veux  leur  complaire  ,  sans 
songer  à  ce  qui  m'est  bon.  S'ils  me  deman- 
daient pour  eux  ce  qu'ils  me  demandent  pour 
moi-même ,  il  ne  me  coûterait  plus  rien  ;  mais 
comme  il  est  permis  de  faire  en  rechignant 
son  propre  avantage  ,  je  veux  leur  obéir,  les 
aimer,  et  les  gronder.  Je  vous  embrasse. 

P.  S.  Tout  bien  pen-c  ,  je  crois  pourtant 
qu'avant  le  départ  de  M.  Meuron  ,  je  ferai 
ce  qu'on  désire.  Ma  paresse  commence  tou- 
jours par  se  dépiter  ,  mais  à  la  lin  mon  cœur 
cède. 

Si  je  restais  ,  j'en  i-eviendrais  ,  en  atten- 
dant que  votre  maison  iVit  faite^  au  projet 
de  chercher  quelque  jolie  habitation  près  de 
ÏScuchatcl  j  et  de  m'abonnera  quelque  société 
où  j'eusse  à-la-fois  la  liberté  et  le  commerce 
des  hounnes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  société^ 
pour  me  garantir  de  l'ennui  ,  au  contraire  ; 
mais  j'en  ai  besoin  pour  me  détourner  de  icvci' 
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et  d'écrire.  Tant  que  je  virrai  seul,  ma  tété 


ira  malcrre  moi. 


A  MILORD  MARECHAL. 

Le  6  avril  1765. 


I 


L  me  paraît,  Milord  ,  que  grâces  aux  soin» 
des  honnêtes  gens  qui  vous  sont  att  cliés  ,  les 
projets  des  prédicans  contre  moi  s'en  iront 
eu  fume'e  ,  ou  aboutiront  tout  au  plus  à  me 
garantir  de  l'ennui  de  leurs  lourds  scruioas. 
Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  qui 
s'est  passé,  sachant  qu'on  vous  en  a  rendu 
un  fidellc  compte.  ÛJais  il  y  aurait  de  l'ingra- 
titude à  moi  de  oc  vous  rien  dire  de  la  chaleur 
que  M.  Chaillet  a  mise  à  tonte  cette  affaire, 
et  de  l'activité  pleine  à-la-fois  de  prudcMic© 
et  de  vigueur  avec  laquelle  M.  Meuron  l'a 
conduite.  A  portée  ,  dans  la  place  où  vous 
l'avez  mis,  d'agir  et  parler  au  nom  du  roi 
et  au  vôtre,  il  s'est  prévalu  de  cet  avantage 
avec  tant  de  dextérité,  que  sans  indisposer 
personne  ,  il  a  ramené  tout  le  conseil  d'Etat 
à  son  avis  ;  ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose, 
vu  rcxtrcme  iermeutatiou  qu'on  avait  trouve 
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Te  moyen  d'exciter  dans  les  esprits.  La  ma- 
nière dont  il  s'est  tiré  de  cette  aflaire,  prouve 
qu'il  est  très-eu  état  d'en  manier  de   plu» 

grandes. 

Lorsque  ]e  reçus  votre  lettre  du  10  mars, 
avec  les  petits  b.Ucts  numérotes  qui  l'accom- 
pagnaient, je  me  sentis   le   cœur  si  pénétré 
de  ces  tendres  soins  de  votre  part  ,  que  je 
m'épanchai  Pa-dcssus  avec  M.  le  prince  Louis 
de  Wirtembcrg,  homme  d'un  mérite  rare, 
épuré  par  les  disgrâces,  et  qui  m'honore  de 
aa   correspondance   et  de  son   am.tie.  Voici 
là-dessus  sa  réponse  ;  je  vous  la  transmet, 
luot  à  mot.  >.  Je  n'ai  pas  douté  un  moment 
^  que  le  roi  de  Prusse  ne  vous  soutint  ;  mais 
»  vous  me  faites  chérir  milord  Maréchal  : 
»   veuillez  lui  témoigner  toute  la  vivacité  que 
>  cet  homme  respectable  m'inspire.  Jamais 
,  personne  avant  lui  ne  s'est  avisé  de  faire 
>,   un  journal  si  honorable  pour  l'humanité.  * 
gnoiqu'il  me  paraisse  à-peu-près  décidé 
que  je  puis  jouir  en  ce  pays  de  toute  la  sûreté 
possible,  sons  la  protection  du  roi,  sous  la 
■vôtre,  et  grâces  à  vos  précautions,  comme 
sujet  de  l'Etat  ;  (')  cependant  il  me  paraît 

(»)  Lord  Maréchal  lui  avait  obtenn  des  lettres 
de  aaturalisatioik 
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toujours  impossible  qu'on  m'j  laisse  tran- 
quille. Genève  n'en  n'est  pas  plus  loin  qu'au- 
paravant,  et  les  brouillons  de  ministres  me 
haïssent  encore  plus  à  cause  du  mal  qu'ils 
n'ont  pu  me  faire.  On  ne  peut  compter  sur 
rien  de  solide  dans  un  pays  où  les  létes  se- 
chauU'ent  tout-d'un-coup  sans  savoir  pour- 
quoi. Je  persiste  donc  à  vouloir  suivre  votre 
conseil  et  m'éloigner  d'ici.  Mais  comme  il  n'y 
a  plus  de  danger ,  rien  ne  presse  ;  et  je  pren- 
drai tout  le  temps  de  delibe'rer  et  de  bien  peser 
mon  choix ^  pour  ne  pas  faire  une  sottise  ,  et 
m'alJer  mettre  dans  de  nouveaux  lacs.  Toutes 
mes  raisons  contre  l'Angleterre  subsistent, 
et  il  suffit  qu'il  y  ait  des  ministres  dans  co 
pays-là  pour  me  faire  craindre  d'en  appro- 
cher. Mon  état  et  mou  goût  m'attirent  égale- 
ment vers  ITtalic;  et  si  la  lettre  dont  vous 
m'avez  envoyé  copie,  obtient  une  réponse 
favorable,  je  penche  extrêmement  pour  cti 
profiter.  Cette  lettre  ,  Milord  ,  est  un  chef- 
d'œuvre  ,  p;is  un  mot  de  trop,  si  ce  n'est 
des  louanges  ;  pas  une  idée  omise  pour  aller 
au  but.  Je  compte  si  bien  sur  son  effet,  que 
sans  autre  sûreté  qu'une  pareille  lettre,  j'irais 
volontiers  me  livrer  aux  Vénitiens.  Cepen- 
dant comme  je  puis  attendre  ,  et  que  la  saisou 
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n'est  pas  bonne  encore  pour  passer  les  monts, 
ie  ne  prendrai  nul  parti  délinitil ,  sans  eu  })icu 
consulter  arec  vous. 

11  est  certain  ,  Atilord  ,  que  je  n'ai  pour  le 
moment  nul  besoin  d'argeut  :  cependant  je 
vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  re'pMe  -,  loin  de  me 
défendre  de  vos  dons,  je  m'en  tiens  honore. 
Je  vous  dois  les  biens  les  plus  pre'cieux  de 
la  vie  ;  marchand er  sur  les  autres,  serait  de 
ma  part  une  ingratitude.  Si  je  quitte  ce  pays, 
je  n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans  les  mains  de 
M.  Mcuron  ,  cinquante  louis  dont  je  puis 
disposer  au  besoin. 

Je  n'oublierai  i)as  non  plus  de  remercier 
le  roi  de  ses  grâces.  C'a  toujours  été  mon 
dessein ,  si  jamais  je  quittais  ses  Etats.  Je  vois , 
Milord  j  avec  une  grande  joie  ,  qu'eu  tout 
ce  qui  est  convcnabio  et  honnête,  nous  nous 
eatcndons  sans  nous  être  communique'». 

A    I^I.    D'  I  V  E  R  N  O  I  S. 

Motiers  ,  le  8  avril  i  yGS. 


B 


lEx  arrivé,  mou  cher  monsieur,  ma  )oie 
est  grande,  mais  elle  n'est  pas  complète, 
puisque  vous  n'avez  pas  passé  par  ici.  Il  est 
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vrai  que  vous  y  auriez  trouvé  une  fermen- 
tation désagréable  à  votre  amitié  pour  moi. 
J'espère  ,  quand  vous  viendrez  ,  que  vous 
trouverez  tout  pacifié.  La  cbauce  commence 
à  tourner  extrêmement.  Le  roi  s'est  si  haute- 
ment déclaré,  milord  Maréchal  a.  si  vivement 
écrit,  les  gens  en  crédit  ont  pris  mon  parti 
si  chaudement  ,  que  le  conseil  d'Etat  s'est 
Unanimement  déclaré  pour  moi  ,  et  m'a  ,  par 
un  arrêt,  exempté  de  la  jurisdlction  du  con- 
sistoire ,  et  assuré  la  protection  du  gouverne- 
ment. Les  ministres  sont  généralement  liués  ; 
riiomme  à  qui  vous  avez  écrit  est  consterné 
et  furieux;  il  ne  lui  reste  plus  d'autre  ressource 
que  d'ameuter  la  canaille,  ce  qu'il  a  fait  jus- 
qu'ici avec  assez  de  succès.  Un  des  plus  plaisans 
bruits  qu'il  fait  courir,  est  que  j'ai  dit  dans 
mon  dernier  livre  que  les  femmes  n'avaient 
point  d'ame  ;  ce  qui  les  met  dans  une  telle 
fureur  par  tout  le  Val-de-Travers  que,  pour 
être  honoré  du  sort  d'Orphée  ,  je  n'ai  qu'à 
sortir  de  chez  moi.  C'est  tout  le  contraire  à 
IVeucliatel  ,  où  toutes  les  dames  sont  déclarées 
en  ma  laveur.  Le  sexe  dévot  y  traîne  les  mi- 
nistres dans  les  boues.  Une  des  plus  aimables 
disait,  il  y  a  quelques  jours  en  pleine  assem- 
blée, qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  chose  qui 

u 
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la  scandalisât  dans  tous  mes  écrits  ,c'e'tait  l'é- 
loge de  M.  de  MoJitinoUin.  Les  suites  de  cette 
aH'aire  m'occupent  extrêmement.  M.  j4ndrié 
m'est  arrivé  de  Berlin  de  la  part  de  milord 
Maréchal.  II  me  survient  de  toutes  parts  des 
raultiludes  de  visites.  Je  songe  à  déménager 
de  cette  maudite  paroisse  pour  aller  m'établir 
pvèsdeNeuchatcl  où  tout  le  monde  a  ji;  bonté 
de  me  désirer.  Par  dessus  toUs  ces  tracas  j 
mon  triste  élat  ne  me  laisse  point  de  reJàclie  , 
et  voici  le  septième  mois  que  je  ne  suis  sorti 
qu'une  seule  fois  ,dont  Je  me  suis  trouvé  fort 
mal.  Jugez  d'après  tout  cela  si  je  suis  en  état 
de  recevoir  M.  de  Servant  quelque  désir  que 
j'eucusse.  Dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  il  n'au» 
lait  pas  pu  choisir  plus  mal  son  temps  pour 
»ie  venir  voir.  Dissuadez  l'en  ,  je  vous  eu  sup- 
plie, ou  qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi  s'il 
perd  SCS  pas. 

Je  ne  crois  pas  avoir  écrit  à  personne  que 
peut-être  je  serais  dans  le  cas  d'aller  à  Berlin. 
Il  m'a  tant  passé  de  choses  par  la  tête,  que 
celle-là  pourrait  y  avoir  passé  aussi,  mais  je 
suis  presque  assuré  de  n'en  avoir  rien  dit  à 
qui  que  ce  soit.  La  mémoire  que  je  perds  ah- 
soliunenl,  m'cmpéche  de  rien  affirmer.  De« 
juotifs  itès-doux  ,  trcs-pressaus  ,  trés-houo- 

Lettrea.  'lome.  P 


è54  LETTRE 

râbles  ,  m'y  attireraient  sans  donté  ;  mais  le 
climat  me  fait  peur.  Que  je  cherche  au  moins 
Ja  béuiguité  du  soleil,  puisque  je  u'c-n  dois 
point  attendre  des  hommes!  J'espère  que  celle 
de  l'amitié  me  suivra  par-tout.  Je  connais  la 
vôtre,  et  je  m'en  prévaudrais  au  besoin  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  manque  :  et  si 
j'en  avais  besoin  ,  cinquante  louis  sont  à  Neu- 
chatcl  à  mes  ordres,  grâces  a  la  prévoyance 
de  milord  Marcclial. 


A  MADEMOISELLE  Q... 

iTiIo tiers,  9  avril  i76'5. 


A, 


.U moins  ,î\[ademoise!lo^  n'allez  pas  m'ac- 
cuser  anssidecroircquelfs  femmes  n'ont  point 
d'ame  ;  car,  au  contraire,  je  suis  très-per- 
suadé  que  toutes  celles  qui  vous  ressemblent, 
en  ont  au  moins  deux  à  leur  disposition.  Quel 
dommaf;c  que  la  vôtre  vous  suITise  !  J'en  con- 
nais une  qui  se  plairait  fort  à  loger  en  même 
lieu.  Mille  respects  à  la  chère  raamau  età  toute 
la  famille.  Je  vous  prie,  Mademoiselle,  d'a- 
grccr  les  uiicus. 
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Vrocureur-général  a  NeuchateJ. 

Mo  tiers,  le  9  avril  17C5. 

.1  ERMETTEz  ,  Monsieur  ,  qu'avant  votre 
départ,  je  vous  supplie  de  joindre  à  tant  de 
soins obligeaus  pour  moi ,  celui  défaire  ngréor 
à  messieurs  du  conseil  d'Etat,  mou  profoiid 
respect  et  Jna  vive  reconnaissance.  Il  m'est 
extrêmement  consolant  de  jouir  ,  sous  l'agré- 
ment du  gouvernement  de  cet  Etat  ,  de  la 
protcclioii  dont  le  roi  m'honore^ct  des  boutes 
de  milord  Maréchal ^  de  si  précieux  actes  de 
bienveillance  m'imposent  de  nouveaux  de- 
voirs que  mou  cœur  reinplira  tonjours  avec 
zèle,  non-seulement  en  lidellc  sujet  de  l'Iitat  : 
mais  en  homme  particulièrement  obligé  à  l'il- 
lustre corps  qui  le  gouverne.  Je  me  Dutto 
qu'on  a  vu  jusqu'ici  dans  ma  conduite  mie 
simplicité  sincère,  et  autant  d'aversion  pour 
la  dispute  que  d'amour  pour  la  paix.  J'ose 
dire  que  jamais  homme  ne  chercha  moins  à 
répandre  ses  opinions ,  et  ue  lut  moins  auteur 
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dans  la  vie  privée  et  sociale  :  si  dans  la  cliaîne 
de  mes  disgrâces,  les  sollicitations  ,  le  devoir, 
riionncur  même  m'ont  force'  de  prendre  la 
plume  pour  ma  défense  et  pour  celle  d'autrui  ; 
je  n'ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir  si  triste, 
et  j'ai  regarde'  cette  crnelle  nécessite'  comme 
un  nouveau  malheur  pour  moi.  JNJaintenant , 
Monsieur ,  quf  grâces  au  ciel  j'en  suis  quitte  ; 
je  m'impose  la  loi  de  me  taire  ;  et  pour  mou 
repos  ,  et  pour  celui  de  l'Etat  où  j'ai  le  bon- 
betir  de  vivre,  je  m'engage  librement,  tant 
que  j'aurai  le  même  avantage ,  à  ne  plus  traiter 
aucune  matière  qui  puisse  y  déplaire,  ni  dans 
aucun  dos  Etats  voisins.  Je  ferai  plus,  j© 
rentre  avec  plaisir  dans  l'obscurité  oii  j'aurais 
dû  toujours  vivre  ,  et  j'espère  sur  aucun  sujet 
ne  plus  occuper  le  public  de  moi.  Je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  offrir  a  ma  nouvelle  jiQtrie 
un  tribut  plus  digne  d'elle;  je  lui  sacribe  uix 
bien  très-peu  regrettable,  et  je  préfère  inGni- 
ment  au  vain  bruit  du  monde ,  l'amitié  de  se» 
membres  et  la  faveur  de  ses  chefs. 

Recevez,  IMonsieur,  je  vous  supplie,  mes 
très-huuibles  salutations. 
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Mo tiers-T l'avers  ,  le  8  août  1765. 

-»-^  o  Tï,  Monsieur  ,  jamais  ,  quoique  l'on  en 
dise,  je  ne  me  repentirai  d'avoir  loue'  M.  de 
MontmoUin.  J'ai  loue  de  lui  ce  que  j'en  con- 
naissais,sa  couduitc  vraiment  pastorale  envers 
moi.  Je  u'ai  point  loué  son  caractère  que  je 
ne  connaissais  pas;  je  n'ai  point  loué  sa  vé- 
racité, sa  droiture.  J'avouerai  même  c^xn  son 
extérieur,  qui  ne  lui  est  pas  favorable,  soa 
ton  ,  son  air,  son  regard  sinistre,  me  repous- 
saient malgré  moi  ;  j'étais  étonné  de  voir  tant 
de  douceur  ,  d'iuimanité,  de  vérins  ,  se  cacher 
sous  une  aussi  sombre  physionomie.  Mai« 
j'étoufTais  ce  penchant  injuste  ;  fallait-il  juger 
d'un  homme  sur  des  «ignés  trompeurs  que 
sa  conduite  démentait  si  bien  ?  Fallait  il  épiet 
malignement  le  pri  u  ci  |)c  secret  d'une  tolérance 
peu  attendue  ?  Je  hais  cet  art  cruel  d  empoi- 
sonner les  bonnes  actions  d'aulrui  ,  et  moa 
cœur  ne  sait  point  trouver  de  mauvais  motifs 
à  ce  qui  est  bien.  Plus  je  sentais  en  moi  d'éioi- 
gnement  pour  !\I.  de  M. ,  plus  je  cherchais  à 
le  combattre  par  la  rccouuaissance  que  je  lui 
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devais.  Supposons  dcreclicf  possible  le  mcmc 
cas,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  je  le  referais  en- 
core, 

^aujourd'hui  M.  de  lU.  lève  le  masque  et 
semoutre  vraiment  tel  qu'il  est.  Sa  conduile 
présente  explique  la  préce'dente.  Il  est  clair 
que  sa  pre'lendue  tole'rance  ,  qui  le  quitte  au 
mouient  qu'elle  ciit  été  le  plus  juste,  vient  de 
la  même  souïxe  que  ce  cruel  zèle  qui  l'a  pris 
subitement.  Quel  était  son  objet,  quel  est-il 
a  pre'sent  ?  Je  l'ignore  :  je  sais  seulement  qu'il 
ne  saurait  être  bon.  Non-seulement  il  m'ad- 
met avec  empressement  ,  avec  honneur  ,  à  ]st 
communion  ;  mais  il  me  recherche  ,  me  prô- 
ne ,  me  fête  ,  quand  ;c  parais  avoir  attaqué 
de  gaicle'  de  cœvn-  le  christiaTiisnie  ;  et  quand 
je  prouve  qu'il  est  faux  que  je  l'aie  attaqué, 
qu'il  est  faux  du  moins  que  j'aie  eu  ce  dessein, 
le  voilà  lui-même  attaquant  brusquement 
mn  stircté  ,  ma  foi  ,  ma  personne  ;  il  veut 
m'escommunicr  ,  me  proscrire  ;  il  ameute  la 
paroisse  après  moi  ,  il  me  poursuit  avec  un 
acharncnient  qui  tient  de  la  raj^c.  Ces  dispa- 
rates sont-clIcs  dans  son  devoir  ?  Non  ,  Ja 
charité  n'est  point  inconstante,  la  vertu  ne 
IIP  contredit  point  elle-mèine  ,ct  la  conscicnco 
û'«  pas  deux  voix.  Apifès  s'être  montre  si  peu 
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tolérant,  il  s'était  avise  trop  tard  de  l'être; 
cette  affectation  ne  lui  allait  point ,  et  couune 
e!ic  n'abusait  personne  ,  il  a  bien  fait  de  ren- 
trer dans  son  état  naturel.  En  détruisant  son 
propre  ouvrage,  eu  me  tVsant  plus  de  mal 
qu'il  ne  m'avait  fait  de  bien  ,  il  m'acquitte 
envers  lui  de  toute  reconnaissance  ,  je  ne  lui 
dois  plus  que  la  vérité,  je  me  la  dois  à  moi- 
même  ;  et  puisqu'il  me  force  à  la  dire  ,  je  la 
dirai. 

Vous  voulez  savoir  au  vrai  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous  dans  cette  affaire  INI.  de  M. 
a  fait  au  public  sa  relation  en  homme  d'é-lise, 
et  trempant  sa  plume  dans  ce  miel  empoi- 
sonné qui  tue  ,  il  s'est  ménagé  tous  les  avan- 
tages de  son  état.  Pour  moi  ,  Monsieur  ,  je 
TOUS  ferai  la  mienne  du  ton  simple  dont  les 
gens  d'iionncur  se  parlent  entr'cux.  Je  ne 
m'étendrai  po^nt  en  protestations  d'être  sin- 
<  v-re.  Je  laisse  à  votre  esprit  sain  ,  à  votre 
cœur  ami  de  la  vérité  ,  le  soin  de  la  démêler 
entre  lui  et  moi. 

Je  ne  suis  point,  grâces  au  ciel  ,  de  ces 
gens  qu'on  fête  et  que  l'on  méprise.  J'ai  l'iion- 
iicur  d'être  de  ceux  que  l'on  estime  et  qu'on 
chasse.  Quand  je  me  réfugiai  dans  ce  |)ays  , 
je  n'y  apportai   de  rccomuiaudatioas  pour 
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personne, pas mcine  pour  milord  Maréchal. 
Je  n'ai  qu'une  recouimaiidatiou  que  je  porte 
par-tout  ;  et  près  de  milord  Blaréchal  ,  il 
n'en  faut  point  d'autre.  Deux  heures  après 
mon  arrive'e  ,  e'crivant  à  S.  E.  pour  l'en  in- 
former et  me  mettre  sous  sa  protection  ,  je 
vis  entrer  un  homme  inconnu  qui,  s'c'tant 
nomme'  le  pasteur  du  lieu  ,  me  fit  des  avan- 
ces de  toute  espèce ,  et  qui ,  voyant  que  j'e'cri- 
vais  à  milord  Maréchal ,  m'offrit  d'ajouter 
de  sa  main  quelques  lignes  pour  me  recom- 
mander. Je  n'acceptai  point  cette  offre;  ma 
lettre  partit,  et  j'eus  l'accueil  que  peut  espé- 
rer l'innocence  opprimc'e  par-tout  oii  régnera 
la  vertu. 

Comme  je  ne  m'attendais  pas  dans  la  cir- 
constance à  trouver  un  pasteur  si  liant,  je 
contai  dès  lé  même  jour  cette  histoire  à  tout  le 
inonde  ,  et  en  tr'autrcs  h  M. le  colonel  Rogiiin^ 
qui  ,  plein  pour  moi  des  bontés  les  plus 
tendres  ,  avait  bien  voulu  m'accouipagncr 
jusqu'ici. 

Les  cmprcssemens  del\r-/?/.  continueront. 
Je  crus  devoir  en  prolitcr  ;  et  voyant  appro- 
cher la  communion  de  septembre  ,  j;  pris 
le  parti  de  lui  écrire  ,  pour  savoir  si  ,  maigr» 
la  rmueur  publique,  je  pouvais  m'y  pre'sca- 
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ter.  Je  proférai  une  lettre  à  une  visite  ,  pour 
éviter  les  explications  vetbiiks  qu'il  aurait  pu 
vouloir  pousser  trop  loin.  C'est  même  sur 
quoi  je  tàcliai  de  'e  prcvciiir  ;  car  dé.larer 
que  je  ne  voulais  ni  désavouer  ni  défendre 
mon  livre  ,  c'était  dire  assez  que  je  ne  voulais 
entrer  sur  «e  point  dans  aucune  discussion. 
Et  en  effet,  forcé  de  défendre  mon  honneur 
et  ma  personne  au  sujet  de  ce  livre  ,  j'ai  tou- 
jours passe  condamnation  sur  les  crrfurs 
qui  pouvaient  y  être,  ms  bornant  à  montrer 
qu'elles  ne  prouvaient  point  que  l'auteur 
voulût  attaquer  le  christianisme  ,  et  qu'oa 
avait  tort  de  le  poursuivre  criminellement 
pour  cela. 

M.  de  31.  écrit  que  j'allai  le  lendemain 
savoir  sa  réponse  ;  c'est  ce  que  j'aurais  fait 
s'il  ne  fût  veiin  me  l'apporter  :  ma  mémoire 
peut  me  tromper  sur  ces  ba-!,atelles  ;  mais  il 
me  prévint  ce  me  semble  ,  et  le  me  souvien» 
au  moins  que  ,  par  les  démonstrations  de  la 
plus  vive  joie,  il  me  marqua  combien  ma 
démarche  lui  fesait  de  plaisir.  Il  me  dit  en 
propres  termes  que  lui  et  son  troupeau  s'ea 
tenaient  honores  ,  et  que  cette  démarche  in- 
espérée allait  éditier  tous  les  tidcles.  ('c  mo- 
meut,  je  vous  l'avoue  ,  fut  uu  des  plus  doux 
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de  ma  vie.  Il  faut  connaître  tous  mes  maî- 
beuis^  il  faut  avoir  éprouve'  les  peines  d'un 
cœur  sensible,  qui  perd  tout  ce  qui  lui  était 
cher,  pour  juger  combien  il  m'était  conso- 
lant de  tenir  à  une  société  de  frères  qui  me 
dé(!ommagerait  des  pertes  que  j'avais  faites, 
et  dos  amis  que  je  ne  pouvais  plus  cultiver. 
Il  me  semblait  qu'uni  de  cœur  avec  ce  petit 
troupeau  dans  un  culte  affectueux  et  raison- 
nal)lc  ,  J'oublierais  plus  aisément  tous  mes 
enncuus.  Dans  les  premiers  temps  ,  je  m'at- 
tendrissais au  temple  jusqu'aux  larmes. 
Nsynft  jamais  vécu  chez  l-^s  protcstans  ,  je 
mêlai*  fait  d'eus  et  de  leur  clergé  des  images 
an^élfc/ucs.  Ce  culte  si  simple  et  si  pur  était 
précisément  ce  qu'il  fallait  à  mou  cœur;  il 
me  semblait  fait  exprès  pour  soutenir  le  cou- 
raj^e  et  l'i  spoir  des  malheureux  ;  tous  ceux 
qui  le  partageaient  me  semblaient  autant  do 
vrais  chrétiens  ,  unis  entr'eux  par  la  pins 
tendre  charité.  (Qu'ils  m'ont  bien  guéri  d'nno 
erreur  si  douce  !  Mais  enfin  ,  j'y  étais  alors  , 
etc'était  d'après  mes  idées  que  je  jugeais  du 
pnx  d'être  admis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  visite  M.  de  Jf. 
PC  me  disaïf  rien  sur  mes  sentimens  en  ma- 
tière de  foi  j  je  crus  qu'il  réservait  cet  cuire- 
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iien  pour  nn  autre  temps  ;  et  sachant  com- 
bien ces  messieurs  sont  enclins  à  s'arroger  le 
droit  qu'ils  n'ont  ])as,  de  juger  de  la  foi  dïs 
chre'tieus  ,  je  lui  déclarai  que  je  n'entendais 
me  soumettre  à  aucune  intcrro^^ation  ni 
aucun  e'claircissemcnt ,  quel  qu'il  pût  être.  Jl 
me  rdjjondit  qu'il  n'en  exigerait  jamais  ;  tit  il 
m'a  là-dessus  si  bien  tenu  parole  ,  Je  l'ai  tou- 
jours trouvé  si  soifj;neux  d'cViter  toute  dis* 
cussion  sur  la  doctrine  ,  que  jusqu'à  la  der- 
nière afi'airc  il  ne  m'en  a  jamais  dit  un  seul 
mot,  quoiqu'il  me  soit  arrivé  de  lui  en  parler 
quelquclois  moi-même. 

Les  clioscs  se  passèrent  de  cette  sorte  tant 
avant  qu'après  la  communion  ;  toujours 
même  empressement  de  la  part  de  M.  de  j]I. 
et  toujours  même  silence  sur  les  matières 
tîiGologiques.  Jl  portait  même  si  loiu  l'esprit 
de  tolérance  et  le  niontrait  si  ouvertement 
dans  ECS  sermons  ,  qu'ii  m'inquiétait  quelque- 
lois  pour  hii-mcme.  Comme  je  lui  étais  sin- 
cèrement attaché,  je  ne  lui  déguisais  point 
mes  alarmes  ;  et  je  me  souviens  qu'un  )Our 
qu'il  prêchait  très-vivement  contre  l'intoié- 
raijce  des  protcslans  ,  je  fus  très -effrayé  de 
lui  entendre  soutenir  arec  chaleur  que  ré-;liso 
réformée  avait  grand  besoin  d'uuc  réforma- 
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tioa  nouvelle  ,  tant  dans  la  doctrine  que 
ddns  les  mœurs.  Je  n'imaginais  guère  alors 
qu'il  fournirait  dans  peu  lui-même  une  si 
grande  preuve  de  ce  besoin. 

>Sa  tolérance  et  l'honneur  qu'elle  lui  fesalt 
dans  le  monde  excitèrent  la  jalousie  de  p!u- 
sienis  de  ses  confrères  ,  sur-tout  à  Genève.  Ils 
lie  cessèrent  de  le  liareeler  par  de&  reproches, 
et  de  lui  tendre  des  pièges  ,  où  il  est  à  la  fia 
touihc.  J'en  suis  fâché  ,  mais  ce  n'est  assuré- 
ment pas  ma  faute.  Si  M.  de  M.  eût  voulu 
«onteiiir  unn  conduite  si  pastorale  par  des 
tiioyens  qui  en  fussent  dignes;  s'il  se  fiitcon-. 
tenté  pour  sa  déf<  use  d'employer  avec  cou- 
lage, avec  Iranchisc,  les  seules  armes  du 
cliristiaiii.-rneet  de  la  vérité;  quel  exemple  no 
don  liait- il  pointa  l'église,  à  l'Europe  entière  ? 
quel  triomphe  ne  s'assurait- il  point?  Il  a 
préfère  les  armes  de  son  métier ,  et  les  sentant 
ïvc.lir  contre  !a  vérité  pour  sa  défense,  il  a 
vor.lu  le.»  rendre  offensives  en  m'attaquant.  Il 
s'i-sl  irompc  :  ces  vieilles  armes  ,  fortes  contre 
qui  le>  craint,  faibles  contre  qui  les  brave, 
se    sont    bribces.  Il  s'ctaii  mal  adressé  pour 

réussir. 

Oueiqnes  mois  après  mon   admission  ,  je 
vis  entrer  uu  soir  SI.  de  ili.  dans  m*  chambre. 

il 
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Il  avait  l'air  «mbnrrassc'.  Il  s'a?sit  et  <^arda 
long-temps  le  silence  ;  il  le  rompit  enîin  par 
un  de  ces  longs  exordes  ,  dont  le  fréquent 
besoin  lui  a  fait  un  talent.  Venant  ensuite  à 
son  sujet,  il  me  dit  que  le  parti  qu'il  avait 
pris  de  m'admettreà  la  conuuunion  lui  avait 
attiré  bien  d<s  chagrins  et  Je  blâme  de  ses 
confrères;  qu'il  était  réduit  à  se  justifier  li- 
dessus  d'une  manière  qui  put  leur  fermer  la 
bouche  ,  et  que  si  la  bonne  ojjinion  qu'il 
avait  de  mes  sentimcns  lui  avait  fait  suppri- 
mer les  explications  qu'à  sa  place  un  autre 
aurait  exigées,  il  ne  pouvait  sans  se  compro- 
mettre laisser  croire  qu'il  n'eu  avait  eu  au- 
cune. 

La-dessus ,  tirant  doucement  un  papier  de 
sa  poche  ,  il  se  unt  à  lire  dans  un  projet  de 
lettre  à  un  ministre  de  Genève,  des  détails 
d'entretiens  qui  n'avaient  jamais  exi.-^té,  mais 
où  il  plaçait  h  la  vérité  fort  heureusement 
quelques  mots  par-ci  par-là  ,  dits  à  la  volée  et 
sur  un  tout  autre  ob;ct.  Jugez  ,  Monsieur, 
de  mon  étoniiement  :  il  fut  tel  que  j'eus 
besoin  de  tonte  la  lon2,ueur  de  cette  lecture 
pour  me  remettre  eu  l'écoutant.  Dans  les  en- 
droits oi"!  la  fiction  était  la  plus  forte  ,  il  s'in- 
tcrron)pait  ,  en  me  disant  :    p'ous  sentez  la 
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nécessité  ....  w?  situation  ....  ma  place  . .'. 
il  faut  hiev  nn  peu  se  prêter.  Cette  lettre  ,  au 
reste,  était  faite  avec  assez  d'adresse  ,  et  a  peu 
de  chose  près  ,  il  avait  grand  soin  de  ne  m'y 
faire  dire  que  ce  que  j'aurais  pu  dire  (^w  effet. 
En  linissant,  il  nie  demanda  si  j'approuvais 
cette  lettre  ,  et  s'il  pouvait  l'envoyer  telle 
qu'elle  était. 

Je  répondis  que  je  le  plaignais  d'être  réduit 
\  de  pareilles  ressources  ;  que  quant  à  moi  je 
ne  pouvais  rien  dire  de  semblable  ,  mais  que  , 
puisque  c'était  lui  qui  se  chargeait  de  le  dire, 
c'était  son  aiïaire  et  non  pas  la  micnue  ;  que 
je  n'y  voyois  rien   non  plus,    que  je  fusse 
obligé  de   démentir.  Comme   tout   ceci  ,  rc- 
prit-il  ,  nepcutimireà  pcrsonnect  peut  voi;^ 
être  utile  ainsi  qu'il  moi  ,  je  passe  aisément 
sur  un  petit  scrupule  qui  ne  ferait  qu'empê- 
cher le  bien.  Mais  ,  dites-moi ,  au  surpuis,  si 
vous  êtes  content  de  cette  lettre,  et  si  vous 
n'y  voyez  rien  à  changer   pour  qu'elle  soit 
mieux.  Je  lui  dis  que  je  1^  trouvais  bien  pour 
la  fin  qu'il  s'y  proposait.  Il  me  pressa  tant  , 
que  pour  lui  complaire  ,  je  lui  indiquai  quel- 
ques  légères  cone;tlons  qui   ne   sigiiihaient 
pas  grynd   chose.  Or,  il  faut  savoir  que  delà 
manière  dont    nous  «lions   asiis  ,  l'écntoire 
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était  devant  M.  de  M.  :  mais  durant  tout 
ce  petit  colloque  ,  il  la  poussa  coimiie  par 
hasard  devant  moi  ;  et  comme  je  tenais  alors 
sa  lettre  pour  la  relire,  il  uie  présenta  la 
plume  pour  faire  les  cliangrmens  indiqués  : 
ce  que  je  tjs  avec  la  simplicité  que  je  mets  à 
toute  chose.  Cela  t'ait  ,  il  mit  sou  papier  dans 
sa  poche  ,  et  s'en  alla. 

Pardonnez-moi  ce  long  détail  ,  il  était  né- 
cessaire. Je  vous  épargnerai  ccini  de  mou 
dernier  enticticu  avec  M.  de  II.  ,  qu'il  est 
plus  aisé  d'imaginer.  Vous  comprenez  ce 
qu'on  peut  répondre  à  quelqu'un  qui  vient 
rroidemcnt  vous  dire  :  Monsieur  ,  j'ai  ordre 
de  vous  causer  la  tctc  ,  mais  si  vous  voulez 
bien  vous  casser  la  jambe  ,  peut-être  se  con- 
tentera-t-ou  de  cola.  ?vl.  de  JI.  doit  avoir  cu 
quelquelois  à  traiter  de  luauvaiscvs  a(T;i'res  ; 
rcpcudant  je  ne  vis  de  ma  vie  un  homme 
aussi  embarrassé  qu'il  le  fut  vis-à-vis  de  moi 
dans  celle-là.  Rien  n'est  plus  gênant  en  p.ireil 
cas  que  d'être  aux  prises  avec  un  houiine 
ouvert  et  franc  ,  qui  sans  combattre  avec\uu5 
de  subtilités  et  de  ruses,  vous  ri.nipt  en  vi- 
sière à  tout  moment.  M.  de  M.  as-ure  que 
je  lui  dis  en  le  quittant  que  s'il  venait  aveo 
de  bouucs  uouvclles  je  l'embrasserais  ,  siuou  . 
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que  nous  nous  tournerions  le  clos.  J'ai  pu  dire 
des  choses  équivalentes  ,  mais  en  termes  plus 
honnêtes  ;  et  quant  à  ces  dernières  expres- 
sions ,  je  suis  trcs-sùr  de  ne  m'en  être  point 
servi.  SI.  de  M.  peut  reconnaître  qu'il  ne 
me  fait  pas  si  aisemeut  tourner  le  dos  qu'il 
l'avait  cru. 

Quant  au  dévot  patlios  dont  il  use  pour 
prouver  la  nécessité  de  sévir,  ou  sent  pour 
quelle  sorte  de  gens  il  est  fait  ,  et  ni  vous  ni 
moi  n'avons  rien  à  leur  dire.  Laissant  à  part 
ce  jargon  d'inquisiteur  ,  je  vais  examiner  ses 
raisons  vis-h-vis  de  tnoi  ,  sans  entrer  dans 
celles  qu'il  pouvoit  avoir  avec  d'autres. 

Ennuyé  dix  triste  métier  d'auteur  ,  jwur 
lequel  j'étois  si  peu  lait,  j'avois  depuis  lonp;- 
temps  résolu  d'y  renoncer  ;  quand  l'Emile 
parut,  j'avois  déclaré  a  tous  mes  amis  à 
Paris  ^  à  Genève,  et  ailleurs,  que  c'étolt 
mon  dernier  ouvrage,  et  qu'en  ^ac^u^ant 
je  posais  la  plume  pour  ne  plus  la  reprendre. 
Beaucoup  de  lettres  me  rcsteiU  où  l'on  cher- 
chait à  me  dissuader  de  ce  dessein.  En  arri- 
vant ici  j'avais  dit  la  même  chose  à  tout  le 
monde  ,  à  vous-même,  ainsi  qu'à  M.  fie  If/. 
Il  est  le  seul  qui  se  soit  avisé  de  transformer 
•e  propos  en  promesse  ,  et  de  prétendre  que 
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Je  m'étais  engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire 
parce  que  je  lui  en  avais  montré  l'intention. 
Si  je  lui  disais  aujourd'hui  que  je  compte 
aller  demain  à  Neuchatel  ,  prendrait-il  acte 
de  cette  parole?  et  si  j'y  manquais,  m'en 
ferait-il  un  procès?  C'est  la  même  cliose  abso- 
lument ,  et  je  n'ai  pas  plus  songé  à  faire  une 
promesse  à  M.  de  JI.  qu'à  vous  d'une  réso- 
lution dont  j'informais  simplement  l'un  et 
l'autre. 

M.  de  17.  oserait-il  dire  qu'il  ait  entendu 
la  chose  autrement  ?  Oserait -il  aliirnier  , 
comme  il  l'ose  faire  entendre  ,  que  c'est  sur 
cet  engagement  prétendu  qu'il  m'admit  à  la 
communion?  La  preuve  du  ';on traire  est  qu'à 
la  publication  de  ma  lettre  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  M.  de  AI.  loin  de  ni 'accuser 
de  lui  avoir  manqué  de  parole,  fut  très- 
content  de  cet  ouvrage  ,  et  qu'il  en  fit 
réloge  à  moi-même  et  à  tout  le  monde  ,  sans 
dire  alors  un  mot  de  cette  Fabuleuse  pro- 
tncsse  qu'il  m'accuse  aujourd'hui  de  lui  avoir 
faite  auparavant.  Remarquez  pourtant  que 
cet  écrit  est  bien  plus  l'oit  sur  les  mystères 
et  même  sur  les  miracles  j  que  celui  dont  il 
fait  njaintenaut  tant  de  bruit.  Remarquez 
encore  que  j'y  parle  de  même  en  mon  nom, 

(^  3 


270  LETTRE 

et  non  plus  au  nom  du  vicaire.  Pcut-oa 
chcrclier  des  sujets  d'cxconniiunicalion  dan» 
ce  dernier  ,  qui  n'ont  pas  uiëmc  ete  des  sujets 
de  plainte  dans  l'autre  ? 

(^uand  j'aurais  fait  à  M.  de  M.  cette  pro- 
messe à  laquelle  je  ne  j^ongeai  de  uia  vie  , 
prc'tcndrait-il  qu'elle  ftit  si  absolue  qu'elle 
ne  supportât  pas  la  moindre  exception  ,  pas 
jnêmc  d'imprimer  un  mémoire  pour  ma  dé- 
fense lorsque  j'aurais  un  procès  ?  Et  quelle 
exception  m'était  mieux  permise  que  celle  où 
hj'.'  jusliDant  je  le  just;{iais  lui-même,  où  je 
montrais  qu'il  était  l'aus  qu'il  eut  adnsis  dans 
sou  église  un  aggrts.seur  de  la  religion  ?  Quelle 
promesse  pouvait  m'acquittcr  de  ce  que  je 
devais  à  d'autres  et  à  moi-même  ?  Comment 
pouvais-ic  supjaimer  un  écrit  dcfensifpour 
mon  honneur,  pour  celui  de  mes  anciens 
compatriotes?  un  écrit  que  tant  de  grands 
motifs  rendaient  nécessaire^  et  où  j'avais  à 
rcra|)lir  de  si  saints  devo  rs  ?  A  qui  IM.  de  I\l. 
fera-t-il  croire  que  je  lui  ai  promis  d'endurer 
l'ignominie  en  silence?  h  présent  même  que 
j'ai  pris  avec  u\i  corps  respectable  un  engage- 
ment formel  C*}>   ^1"'   est-ce  dans  ce  corps 

(*)  Voyez  ci-di'vant  la  lettre  du  9  avril  1765  à 
M.  Meiiron,  procureur-général. 
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qui  m'accuserait  d'y  manqr.cr  ,  si  ,  forcé  par 
les  outrages  de  M.  de  ,11.  je  prenais  le  parti 
de  les  repousser  aussi  publiqueuicut  qu'il  ose 
les  faire?  (Quelque  promesse  que  fasse  un  hon- 
nête homme  ,  on  n'exigera  >amais  ,  ou  pre'- 
sumcra  bien  moins  encore  ,  qu'elle  aille  jus- 
qu'à se  laisser  déshonorer. 

En  publiant  ks  lettres  écrites  de  la  Mou- 
taj^ne  ,  je  Bs  mon  devoir  et  je  ne  manquai 
jjoint  à  M.  de  UI.  Il  eu  jiif^ca  lui-même  ainsi , 
puisqu'aprcs  la  publication  de  l'ouvrage , 
dont  je  lui  avais  cnvo^'é  nn  exemplaire,  il 
ne  changea  point  avec  moi  de  manière  d'agir. 
Il  le  lut  avec  plaisir  ,  m'en  parla  avec  éloge  ; 
pas  un  mot  qui  sentît  l'objection.  Depuis  lors 
il  me  vit  ioug-temps  encore  ,  toujours  de  la 
meilleure  amitié  ;  jamais  la  uioindre  plainte 
sur  mon  livre.  On  parlait  dans  ce  temps-là 
d'une  édition  générale  de  mes  écrits.  Non- 
seulement  il  approuvait  cette  entreprise,  il 
desirait  même  s'y  intéresser  :  il  me  marqua 
ce  désir,  que  je  n'encourageai  pas,  sachant 
que  la  compagnie  qui  s'était  foruiéc  se  trou- 
vait déjà  trop  nombreuse  ,  et  ne  v  julait  plu» 
d'autre  associé. Sur  m«n  peu  d'empressement, 
qu'il  remarqua  trop  ,  il  réOéchit  quelque 
temps  après  ,  que  la  bicuséauce  de  sou  étatuo 
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lui  permettait  pas  d'entrer  dans  cette  entre- 
prise. C'est  alors  que  la  classe  prit  le  p;irti 
de  s'y  opposer  ,  et  fit  des  représentations  à  la 
cour. 

Du  r:ste  ,  la  bonneiutclligcncpc'tait  si  par- 
faite encore  entre  nous  ,  et  mon  dernier  ou-» 
vrage  y  mettait  si  pou  d'obstacle  que  long- 
temps après  sapublicaton  ,  M.  de  //.  causant 
avec  moi  ,  me  dit  ,  qu'il  voulait  demander  à 
la  cour  une  augmentation  de  prébende  ,  et 
tue  proposa  de  metlrequelques  lignes  dans  la 
lettre  qu'il  curiiait  pour  cet  cHet  à  mi  lord 
lilaréc/ial.  ("elt.-  forme  de  recommandation 
me  paraissant  trop  familière  ,  ie  lui  demandai 
quinze  jours  pour  en  écrire  à  milord  Mare-' 
chai  auparavant.  11  se  tut  ,  et  ne  m'a  plus 
P-M'lé  de  cctteaffaire.  Dès-lors  il  commença  de 
voir  d'un  autre  reil  les  lettres  de  la  Mon- 
ta :,ne  ,  sans  cependant  en  impronver  jaujais 
un  seul  aiot  en  ma  présence.  Une  fois  seule- 
ment il  me  dit  :  Pour  moi  ,  je  crois  aux 
T/iirac/cs.J'anva'\s  pu  lui  répondre:  J'y  crois 
tout  autant  que  vous. 

Pui.'<que  je  suis  sur  mes  torts  avec  M.  de  jl/.  , 
)c  dois  vous  avouer  ,  Mousicur  ,  que  je  m'en 
reconnais  d'autres  encore.  Pénétre'  pour  lui 
de  reconnaissance  ,  j'ai  cLcrcLé  toutes  les  oc- 
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«asions  de  la  lui  marquer,  tant  eu  public 
qu'eu  particulier.  jMais  je  n'ai  point  fait  d'un 
sentinjrut  si  noble  vn  trafic  d'inte'rét; 
l'exeuiple  ne  m'a  point  gagne'  ;  je  ne  lui  ai 
point  fait  de  presens  ,  je  ne  sais  pas  acbeter  les 
choses  saintes.  Isl.  de  M.  voulait  savoir  toutes 
mes  a  (Ta  ires  ,  connaître  tous  mes  correspoii- 
dans  ,  dirif^er  ,  recevoir  mon  testament ,  gou- 
Vcrnermon  pctitmc'uage  :  voilà  ce  que  je  n'ai 
point  souffert.  M.  de  31.  aime  à  tenir  table 
long-temps  ;  pour  moi  c'est  uu  vrai  supplice. 
Rarement  il  a  mange'  chez  inoi  ,  jamais  je  n'ai 
mangé  chez  lui.  Enfin  j'ai  toujours  repous>sé 
avec  tous  les  égards  et  tout  le  respect  possible 
riutiniité  qu'il  voulait  établir  entrenous.  Elle 
n'est  jamais  nu  devoir  dès  qu'elle  ne  convient 
pas  à  tous  deux. 

Voilà  mes  torts  ,  joies  conCesse sans  pouvoir 
m'en  repentir,  Jls  sont  grands  si  l'ou  veut^ 
mais  ils  sont  les  seuls  ,  et  j'atteste  quiconque 
connaît  un  pences  contrées  ,  si  je  ne  m'y  suis 
pas  souvent  rendu  désagré  ible  au\  honnêtes 
geit»  par  mon  zèlr  à  louer  dans  1\I.  de  jl/'.ce 
que  j'y  trouvais  de  louable.  Le  rôle  qu'il  avait 
joué  précéticmment  le  rendait  odieux  ,ct  l'on 
n'aimait  pas  à  me  voir  cHaccrparma  propre 
histoire  celle  des  maux  dout  il  fut  l'auteur. 
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Cependant  quelques  raécontciitemens  se- 
çrçts  qu'il  eut  contre  moi ,  jamais  il  n'eût  pris 
pour  les  faiie  cclulcr  uu  nionieut  si  mal 
choisi  ,  si  d'autres  motifs  ue  l'eussent  porté  à 
ii.saisir  l'occasiou  fugitive  qu'il  avait  d'abord 
laisse' échapper.  Il  voyait  trop  combien  sa 
conduite  allait  éîre  choquante  et  contradic- 
toire, (^ue'^de  combats  n'a-t-il  pas  dû  sentir 
ca  lui-méiuc  avant  d'oser  aiiiubcr  une  si 
claire  prerarication  ?  Car  passons  telle  con- 
damnation qu'on  voudra  sur  les  lettres  de 
kl  Montagne  ;  eu  diront-elles.  ,  enfui  ,  plus 
que  l'Emile  ,  après  lequel  j'ai  élé  ,  non  pas 
laisse  ,  mais  admis  à  la  ta!)le  sacrée  ?  plu» 
que  la  lettre  à  M.  de  Bemimoiit  sur  laquelle 
on  ue  m'a  pas  dit  un  seul  mot  ?  Qu'elles  ne 
soient  si  l'on  veut  qu'un  tissu  d'erreurs , que 
s'cnsuivra-t-il  ?  qu'elles  ne  m'ont  point  jus- 
tifie ,  et  que  l'auteur  d'Emile  demeure  inex- 
cusable ;  mais  jamais  que  celui  des  lettres 
écrites  de  la  Montagne  doive  en  particulier 
être  condamne.  Après  avoir  fait  j^ràcc  à  un 
lionune  du  crime  dont  on  l'aecusc  ,  le  pumt- 
ou  pour  s'être  mal  défendu  ?  \  oilà  pourtant 
ce  que  fait  ici  M.  de  M-  ;  et  je  le  délie  ,  lui  et 
tous  SCS  confrères  ,  de  citer  dans  ce  dernier 
oi;#rasjc  aucun  des  scntimeos  qu'ils  censurent , 
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que  je  ne  prouve  ctre  plus  fortemeut  établi 
dans  les  piccédeus. 

Mais  cxcile'sGusinaiii  par  d'autres  gens,  il 
saisit  le  prétexte  qu'on  lui  pre'sentc  ;  sûr  qu'ea 
criant  à  tort  et  à  travers  à  l'impie  ou  met 
toujours  le  peuple  en  fureur  ;  il  sonne  après- 
coup  le  tocsin  de  Mo  tiers  sur  un  pauvre 
liouuue  pour  s'être  ose  défendre  chez  les 
Genevois;  et  sentant  bien  que  le  succès  seul 
pouvait  le  sauver  du  blâme,  il  n'e'pargne  rieti 
pour  se  l'assurer.  Je  vis  à  Molicrs  ,je  ne  veux 
point  parler  de  ce  qui  s'y  passe  ^  vous  le 
savez  auffi  bien  que  uioi;  personne  à  Neu- 
ctiatel  ne  l'ignore  ;  les  e'trangers  qui  vicauent , 
le  voient ,  gémissent  ;  et  moi  je  me  tais. 

M.  de  M.  s'excuse  sur  les  ordres  de  la  classe. 
Mais  supposous-les  exécutés  par  des  voies  lé- 
gitimes ;  si  ces  ordrcsétaieut  justes  ,  connnent 
avait-il  attendu  si  tard  à  le  sentir  ?  comment 
ne  les  prévenait-il  point  lui-même  que  cela 
regardait  spécialeuicnl  ?  comment  après  avoir 
lu  et  relu  les  lettres  de  laMontagnejn'yavait- 
iijamais  trouvé  lui  mol  à  reprendre  ,  ou  ])our- 
quoi  ne  m'en  avait-il  rien  dit  ,  ;i  moi  son 
paroissien,  dans  plusieurs  visites  qu'il  m'avait 
laites  ?  (Qu'était  devenu  sou  zèle  pastorale? 
Youdrait-il  qu'où  le  prît  pour  \\i\  imbcciile  , 
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qui  ne  sait  voir  ritms  un  livre  de  son  melier 
cp  qui  V  est  que  qnaticl  on  Iclni  montre?  Si 
ces  ord;e.ct:iieiilin)Uïtcs,  pourquoi  h'y  sou- 
meltait-il  P  Un  ministre  de  l'Evang.le  ,  un 
pasteur  doit -il  persécuter  par  obe'issaiice  un 
liotntne  quM  sait  être  innocent  ?  ignorait-il 
que  paraître  méuic  en  consistoire  ett  imepeine 
ignominieuse  ,  un  affront  cruel  pour  un 
homme  de  mon  âge,  sur-tout  dans  un  village, 
où  l'on  ne  connaît  d'autres  matières  consis- 
torialesque  des  admonitions  sur  les  mœurs? 
Il  y  a  dix  ans  que  je  fus  dispensé  à  Genève  de 
paraître  en  consistoiredaus  uneopcasionI)eau. 
coup  plus  légitime  ,  et  ,  ce  quejeinc  reproche 
presque  ,  contre  le  texte  ronnellc  de  la  loi. 
jVlais  il  n'est  pas  étonnantquc  Ton  coniiaisseà 
Genève  des  bienséances  que  l'on  ignore  à 
.Motiers. 

Je  ne  sais  pour  qui  M.  de  HT.  prend  ses 
lecteurs,  quand  il  leur  dit  qu'il  n'y  avait 
point  d'inquistion  dans  cette  affaire;  c'est 
comme  s'il  disait  qu'il  n'y  avoit  point  de 
consistoire,  car  c'est  la  même  eliosc  en  cette 
occasion.  Il  fait  en  tendre,  il  assure  même 
qu'elle  ne  devait  point  avoir  de  suite  tem- 
porelle :  le  contraire  est  connu  de  tous  les 
gens  an  fait  du  projet  ,  et  qui  ne  sait  qu'eu 
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surpTCnant  la  ie1ia.ion  du  conseil  d'Etat  ,  oa 
l'avait  (Ic'ià  enf:;a;^,e  à  faire  des  de'marclics  qui 
tendaient  à  m'ôtcr  la  protection  du  roi  ?  Le 
pasuecessair-"  ponraclicvere'taiircxcommuui- 
cation  ;  api  es  quoi  de  nouvelles  remontranc..  s 
au  conseil  d'bUat  auraient  fait  le  reste  :  ou 
sV  était  engagé  ,  et  voilà  d'où  vient  la  dou- 
leur de  n'avoir  pu  réussir  Car  d'adleurs 
qu'importe  à  M.  de  />7.  .^  Craint-il  quejene 
me  présente  pas  pour  comuiunier  de  sa  inam  ? 
f^)u'il  se  rassure.  Je  ne  suis  pas  aguerri  aux 
cointniinions  comme  ;e  vois  tant  degens  l'éti-e. 
J'admire  ces  estomacs  dévots  toujours  si 
prêts  h  digérer  ic  pain  sacré  :  le  mien  n'est 
pas  si   robu.stc.  . 

JI  dit  qu'il  Travail  qu'une  que^tion  très- 
simple  à  me  faire  de  la  part  de  la  classe. 
Pourquoi  donc  en  me  citant  ne  me  fit-il  pas 
signiîier  cette  question  ?  (^)uellcest  cette  ruse 
d'user  de  surprise  ,  et  de  forcer  les  gens  de 
répondre  à  l'instant  nicinc  sans  leur  donner 
«u  moment  pour  rélléchir  ?  l  'e^t  qu'avec 
cette  question  de  la  classe  dont  M.  de  M. 
parle  ,  il  men  réservait  de  soti  chef  d'iintres 
dont  il  ne  parle  point,  clsur  lesquelles  il  ne 
voulait  pas  que  j'eusse  le  temps  de  uie  p'c- 
parer.  Ou  sait  quesouprojct  clait  absoluuieut 
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de  me  prendre  enfante  ,  et  de  m'ciuburrasser 
par  tant  d'interrogations  captieuses,  qu'il 
en  vînt  à  bout.  Il  savait  combien  j'étais  lan- 
guissant et  faible.  Je  ne  veux  pas  l'accuser 
d'avoir  eu  3c  dessein  d'épuiser  mes  forces  : 
mais  quand  ;c  fus  cité  ,  j'étais  malade,  hors 
d'état  de  sortir,  et  gardant  la  cliauibre  depuis 
six  mois.  C'était  l'Iiiver  ,  il  fcsait  froid  ;  et 
c'est  pour  nu  pauvre  inruinc  un  étrange  spé- 
cifique qu'une  sédjicc  de  plusieurs  heures, 
debout,  interroge  sans  relâche  sur  des  ma- 
tières de  théologie  ,  devant  des  anciens  dont 
les  plus  instruits  déclarent  n'y  rien  entendre, 
N  importe  ;  on  ne  s'informa  pas  même  si  je 
pouvais  sortir  de  mon  lit ,  si  j'avais  la  force 
d'aller  ,  s'il  faudrait  me  faire  porter  ;  on  ne 
s'embarrassait  pas  de  cela.  La  charité  pasto- 
rale ,  occupée  des  choses  de  la  foi  ,  ne 
s'abaisse  pas  aux  terrestres  soins  de  cette 
vie. 

A'ous  savez,  "ïTonsieur  ,  ce  qui  se  passa  dans 
le  consistoire  en  mon  absence  ,  couunents'y 
fit  la  lecture  de  ma  lettre  ,  et  les  propos  qu'on 
3^  tint  pour  en  empêcher  l'elfet.  Vosméuioires 
là-dessus  vous  viennent  de  la  bonne  source. 
Concevez-vous  qu'après  cela  31.  de  31.  change 
tout-à-coup  d'état  et  de  titre ,  et  c^uc  s'étaut 
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fait  commissaire  de  la  classe  pour  solliciter 
l'affaire  ,  il  redevienne  aussitôt  pasteur  pour 
la  juger?  J'agissais  ,  dit-il  ,  comme  pasteur  .^ 
cOTiune  chef  dit  comistoire  ,  et  non  comme 
représentant  de  la  vénérable  classe.  C'était 
bien  tard  chang'îr  de  rôle  après  eu  avoir  fait 
.jusqu'alors  un  si  diHcreut.  Craignons,  Mon- 
sieur ,  Ics.j^cns  qui  font  si  volontiers  deux  per- 
sonnages dans  la  même  aflaire.  Il  est  rare  que 
ccsdeusen  fassent  un  bon. 

Il  appuyé  la  nécessité  desévir  sur  le  scan- 
dale causé  par  mon  livre.  Voilà  des  scrupules 
tout  nouveaux  qu'il  n'eût  pointdu  temps  de 
rEniilc.  Lescandale  fut  tout  aussi  grand  pour 
le  moins  :  les  gens  d'église  et  les  gazcticrs  ne 
tirent  pas  moins  de  bruit.  On  brûlait,  on 
LrayaitjOn  m'insultait  jiar  toute  l'Europe. 
M.  de  M.  trouve  aujourd'hui  des  raisons  de 
m'cxcommunier  dans  celles  qui  ne  l'cmpc-» 
cUèrent  pas  alors  de  m'admettre.  Son  zèle, 
suivant  le  précepte  ,  prend  toutes  les  formes 
pour  agirselon  les  temps  et  les  lieux.  iMaisqui 
est-ce,  je  vous  prie  ^qui  excita  dans  sa  paroisse 
le  scandale  dontil  seplaint  au  sujet  de  mou 
dernier  livre  ?  Qui  est-ce  qui  aflcctait  d'ca 
faire  un  bruit  aiïreuxct  par  soi-même  et  par 
des  gens  apostés  ?  Qui  est-ce  ,  parmi   tout  c* 
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pcnplesisaintemeiit  forcené ,  qui  auraTtsu^ie 

J'avais  commis  Iccrimeénormede  prouver  que 

Je  conseil  de  Genève  m'avait  condamné  à  tort , 

si  l'on  n'eut  pris  soin  (Je  Je  leur  dire    en  leur 

peignant  ce  singulier  crime  avec  les  couleurs 

qno  chacun  sait  ?(^ui  d'cntr'eus  est  même  en. 

étal  do  lire  mon  livre  et  d'entendre  ce  dont  il 

s'agit  ?  ENCcptons  si  l'on  veutl'ardent  satellite 

d(^  M.  de  M.  ,  ce  grand  maréchal  qu'il  cite  si 

fièrement  ,  ce  grand  clerc  ,  le  Boirude  deson 

église,  qui  se  connaît  si  bien  en  fers  de  chevaux 

ei  en  livres  de  tiiéologie.  Je  veux  le  croire  cri 

état  de  lire  ,  à  jeun  et  sans  épcler  ,  une  Jigne 

cuticrc,  quel  autre  des  ameutés  en  peut  faire 

autant?  Eu  entrevoyant  sur  mes  pagrsles  mots 

A' Evangile  et  de  miracles  ,  iJs  auraient  cru 

Jirc  un  livre  de  dévotion  ,  et  me  sachant  bon 

homme  ils  auraient  dit  '.i^ue  DiEO  le  bénisse^ 

jj  nous  édifie.  Mais  on  leur  a  tant  assuré  que 

j'étais  un  homme  abominable  ,  un  impie,  qui 

disait   qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu   et  que 

tes  femmes  n'avaient  point  d'ame  ,  que  sans 

50ngcr   au  langage  si   contraire    qu'on   leur 

tenait  ci-devant  ,  ils  ont  à   leur  tour   répété: 

C'est  U7i    impie  ^  un   scélérat,    cestl'aute- 

christ  ;ilfaut  V excommunier  ^  le  brûler.  Oa 

l»ur  a  charitablement  répondu  :  Sans  doute  ; 


A     M.     D.  281 

mais  criez  etlai^sei-nousfaire^  tout  ira  bien. 
La  inaiclie  ordinaire  de  messieurs  les  gens 
deglise  me  parait  admirable  pour  aller  à  leur 
but.  Après  avoir  établi  en  principe  leurcom- 
pctence  sur  tout  scandale,  ils  excitent  le  scaa- 
datesur  telobjctqii'il  leur  plaît  :  et  puis  en 
Vertu  de  ce  scandale  qui  est  leur  ouvrage  ,  ils 
s'emparent  de  l'alTaire  pour  la  Juger.  Voilà  de 
quoi  se  rendre  maîtres  de  tous  les  peuples  ,  de 
toutes  les  lois  ,  de  tous  les  rois  ,  et  de  foute 
la  terre  ,  .sans  qu'on  ait  le  moindre  mot  à  leur 
dire.  Vous  rappelcz-vou.'ile  conte  de  ce  chirur- 
gien dont  la  boutiquedonnaitsur  deux  rues  , 
et  qui  sortant  par  une  porte  estropiait  les 
passans  ,  puis  rentrait  subtilement ,  et  [jotir  les 
panser  ressortait  par  l'autre  ?  Voilà  l'histoire 
de  tous  les  cierges  du  inonde,  excepté  que  le 
chirurgien  guérissait  du  moins  ses  blesbés  ,  et 
que  ces  messieurs  en  traitant  les  leurs  ,  les 
achèvent. 

N'entrons  point ,  Monsieur  , dans  les  intri- 
gue» secrètes  qu'il  ne  faut  pas  mettre  au  grand 
jour.Maissi  INI.  de  J/.  n'eut  voulu  qu'exc'cu- 
tcr  l'ordre  de  la  classe  ou  faire  l'acquit  de  sa 
conscience  ,  pourquoi  racinrnement  qu'il  a 
misa  celte  aflaire  ?  pourquoi  ce  tumulte  ex- 
cite dans  le  pays  ?  pourquoi  ces  prédications 
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violentes  ?  pourquoi  ces  conciliabules  ? 
pourquoi  tant  de  sots  bruits  re'pandus  pour 
tâcher  de  m'eiTrayer  par  les  cris  delà  popu- 
lace PToutcela  n'est -il  pas notoircau public? 
M.  deJu.  le  nie  ,  et  pourquoi  non,  puisqu'il  a 
bien  nié  d'avoir  pMcteudu  deux  vois  dans  le 
consistoire.  ]Moi  ,  j'en  vois  trois  ,  si  je  ne  me 
trompe.  D'abord  celle  de  son  diacre,  qui 
n'e'lait-là  qjc  comme  son  repre'seiUaut  :  la 
sienne  ensuite  qui  formait  rcgalitc;  et  celle 
enBn  qu'il  voulait  avoir  pour  départager  les 
suffrages.  Trois  voix  à  lui  seul  ç'eiit  e'té  beau- 
coup ,  inéine  pour  absoudre;  il  les  voulait 
pour  condamner,  et  ne  put  les  obtenir:  où 
était  le  mal  ?  M.  de  M.  était  trop  heureux  que 
son  consistoire  phis  sage  que  lui  l'eut  tirô 
d'affaire  avec  la  classe,  avec  ses  confrères^ 
avec  ses  corsespondans ,  avec  lui-même. 
J'ai  fait  mon  devoir ,  aurait-il  dit ,  j'ai  vive- 
ment poursuivi  la  chose:  mon  consistoire 
n'a  pas  jui^c  connue  moi  ;  il  a  absous  Jious- 
senu  contre  mon  avis.  (>e  n'est  pas  ma 
faute  ,je  me  retire  ;  jen'en  puis  faire  davan- 
tage sans  blesser  ios  loix  ,  sans  désobéir  au 
prince  ,  sans  troui)Kr  le  repos  public  :  je  suis 
trop  bon  chrétien  ,  trop  bon  citoyen  ,  trop 
bon  pasteur  ^  pour  rien  tenter  de  sciublahlc. 
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Après  avoir  c'chouë  ,  il  pouvait  encore  ,  avec 
un  peu  d'adresse,  conserver  sa  dignité  et  re- 
courrcr  sa  re'putation.  Mais  l'amour-propre 
irrité  n'est  pas  si  sage.  On  pardonne  encore 
moins  aux  autres  le  mal  qu'on  leur  a  voula 
faire  que  celui  qu'on  leur  a  fait  en  efiFet.  Fu- 
rieux de  voir  manquer  à  la  face  de  l'Europe 
ce  graiidcrédit  dont  il  ninic  à  se  vanter  ,  il  ne 
peut  quitter  la  partie,  il  dit  eu  classe  qu'il 
n'est  pas  sansespoirdc  la  renouer;  iiletent© 
dans  un  autre  consistoire  :  mais  pour  se  mon- 
trer moins  à  découvert  il  ne  la  propose  pas 
lui-mérae  ,  il  la  fait  proposer  par  son  marc^ 
clial  j  par  cet  ir.strument  de  ses  menées  ,  qu'il 
appelle  à  témoin  qu'il  n'en  a  pas  fait.  Cela 
n'était-il  pas  finement  trouvé?  Ce  n'est  pas 
que  M.  de  ,7/.  ne  soit  Un  :  mais  un  liommc 
que  la  colère  aveugle  ne  fait  plus  que  des  sot- 
tises quand  il  se  livre  à  sa  passion. 

Cette  ressource  lui  manque  encore.  Vous 
croiriez  qu'au  moins  alors  ses  efforts  s'arrêtent 
là.  l'oint  du  tout.  Dans  l'assemblée  suivante 
delà  classe,  il  propose  un  autre  expédient, 
fondé  sur  l'imi^ossibilité  d'éluder  l'activité  de 
l'oiricier  dans  sa  paroisse.  C'est  d'attendre  que 
)  aie  passé  daiis  une  autre  ,  et  là  de  recom- 
mencer les  poursuites  sur  nouveaux  frais.  Eu 
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conséquence  de  ce  bel  expédient,  les  sermons 
eiupoilés  recoininciiccnt  ;  on  metdc  rechef  le 
peuple  en  rmiieur  ,  comptant,  à  force  de  dé- 
sagiéuirnt  ,  me  forcer  enfin  de  quitter  la 
paroisse.  Kn  voiià  trop  ,  en  ve'rité  ,  pour  un 
homme  aussi  tolc'raiit  queM.de  M.  prétend 
l'être  ,  et  qui  n'agit  que  jDar  l'ordre  de  soa 
corps. 

Ma  lettre  s'aIonp;e  beaucoup  ,  Monsieur  , 
mais  il  le  faut  ,  <  t  p  lurquoi  la  coupcrais-je  ? 
Sorait-cr  l'abréj^er  que  d'en  multiplier  les  for- 
mules ?  Laissons  à  M.  de  M.  le  plaisir  de  dire 
dix  fois  de  suite  ;  Dinazardcvia  sœur ,  dor' 
mez-i'Ous  ? 

Je  n'ai  point  entamé  la  question  dedroit; 
Je  me  suis  inurd  t  cette  mat. ère.  Je  me  suis 
honié  dans  la  seconde  partie  de  cette  lettreâ 
vous  prouver  que  M.  de  M.  ,  lualj^ré  le  ton 
béat  qu'il  ad'ect'  ,  n'a  point  été  conduit  dans 
celte  aQ'aire  par  le  zèle  de  la  foi  ,  ni  par  son 
tîevoir  ,  mais  qu'il  a  selon  l'usage  fait  servir 
DiEO  d'instrument  à  sos  passions.  Or  )ugezsi 
pour  de  tt- lies  lins  on  emploie  des  moyens  qui 
soient  lio  in>tes  ,  et  dispensez -moi  d'entrer 
dans  des  détails  qui  feraient  gémir  la  vertu. 

Dans  la  preni:ère  partie  de  ma  lettre  je 
rapporte  des  faits  opposes  à  ceux  qu'avance 
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M.  de  M.  Il  avait  eu  l'art  de  se  raéiia.^er 
des  ijidiccs  auxquels  ie  n'ai  pu  ic'pondif  que 
par  le  rçcit  fidèle  de  ce  qui  sv^i  passe.  De 
ces  assertions  contraires,  de  sa  part  et  de  la 
niienue,  vous  coiit'urez  que  l'un  des  di-ux 
est  un  menteur,  ct'i'uvoue  que  cette  conclu- 
sion me  paraît  juste. 

En  voulant  finir  ma  lettre  ,  et  poser  sa 
brochure,  je  li  feuilleté  encore.  Les  obser- 
vations se  présentent  sans  nombre,  et  il  ue 
faut  pas  toujours  recommencer.  Ccp(  ndant 
comment  passer  ce  que  j'ai  dans  cet  inslnut 
sous  les  yeux?  Qve  feront  nos  ministres ^ 
se  disait-on  publiquement?  l)('fenuiO!it-ils 
Févcirgile  allaqvé  si  onverientciit  par  ses 
emiemis'i  (7est  donc  moi  qui  suis  l'cniu  ini 
de  l'évanf^'lc,  parce  que  je  u»'in<!i2;ne  qu'on 
le  défigure  et  qu'on  l'avilisse!  Kli  !  que  ses 
prétendus  ôtTensrurs  n'imilcnt-  ils  l'usage  eue 
j'en  voucirais  faije  !  (^)ue  n'en  pn  nnent-iis  ce 
qui  les  rendrait  bons  et  justes  !  que  n'rn 
laissent-ils  ce  qui  ne  sert  de  rien  à  personne, 
et  qu'ils  n'entendent  pas   plus  que  moi. 

Si  vn  citoyen  de  ce  pays  avait  ose  dire 
ou  écrire  quelque  chose  d^approcliant  à  ce 
qn- avance  lU.  li.  ,  ne  scrirait-on  pas  contre 
lui?   Non  assurcmeut  ;  j'ose  le  croire  pour 
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l'honneur  de  cet  état.  Peuples  de  Neucjiatel 
quelles  seraient  donc  vos  franchises,  si  pour 
quelque  point  qui  fournirait  matière  de  chi- 
cane aux  ministres  ,  ils  pouvaient  poursuivre 
au  milieu  de  vous  l'auteur  d'un  factum  im- 
prime' à  l'autre  bout  de  l'Europe  ,  pour  sa  - 
défense  eu  pays  ëlrangcr  ?  M.  de  M.  ma 
choisi  pour  vous  imposer  en  uioi  ce  nou- 
veau jouy;  mais  serais-je  digne  d'avoir  été 
reçu  parmi  vous  ,  si  j'y  laissais  par  moa 
exemple  une  servitude  que  je  u'y  ai  point 
Irouve'c  ? 

M.  Jîousseau  nouvemi  citoyen  a-t-il  donc 
plus  de  privilèges  que  tous  les  anciens  ci- 
toyens? Je  ne  réclame  pas  même  ici  les  leurs; 
je  ne  réclame  que  ceux  que  j'avais  étant 
homme,  et  comme  simple  étranger.  Le  cor- 
respondant que  M.  de  M.  fait  parler,  ce  mer- 
veilleux corrcspoudatit  qu'il  ne  nomme  point 
et  qui  lui  donne  tant  de  louanges  est  uu 
singulier  raisonneur,  ce  me  semble.  Je  veux 
avoir,  selon  lui,  plus  de  privilèges  que  tous 
les  citoyens,  parce  que  je  résiste  à  des  vexatioos 
que  n'endurera  jamais  aucun  citoyen.  Pour 
m'ôter  le  droit  de  défendre  ma  bourse  contre 
un  voleur  qui  voudrait  me  la  prendre  ,  il 
n'aurait  donc  qu'à  me  dire  :  Vous  êtes  pîai- 
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saut  de  ne  vouloir  pas  que  je  vous  vole! 
.le  volerais  bien  vu  homme  du  pays ,  s'il 
passait  au   lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  iVr.  le  professeur  de  iJ/o///. 
mollin  est  le  seul  souverain  ,  le  despote  qui  me 
condamne,  et  que  la  loi  ,  le  consistoire  ,1e 
luagistiat  ,  k  gouvernement,  le  gouverneur, 
le  roi  même,  qui  me  protègctit,  sont  autant 
de  rebelles  à  l'autorité  suprême  de  M.  le  pro- 
fesseur de  Mout/nol/iri. 

L'anoinine  demande  si  je  ne  me  suis  pas 
soumis  comme  citoyen  aux  lois  de  l'Etat  et 
aux  usages  ;  etde  l'affirmative  qu'assurément 
on  ne  lui  contestera  pas,  il  conclut  que  je  me 
suis  soumis  à  une  loi  qui  n'existe  point  ,  et  à 
un  usage  qui  n'eut  jamais  lieu. 

M.  de  M.  dit  à  cela  que  cette  loi  existe  à 
Genève,  et  que  je  me  suis  plaint  moi-uu"mc 
qu'on  l'a  violée  à  uion  préjudice.  Ainsi  donc 
la  loi  qui  existe  \  Genève  ,  et  qui  n'existe  pas 
à  .Motiers,  on  la  vicie  à  Genève,  pour  me 
décréter  ,  et  on  la  suit  à  ::\Iotiers  pour  in'cx- 
communicr.  Convcnr/  que  me  voilà  dans  une 
agréable  position.  C'était  sans  doute  dans  un 
de  ses  momens  de  gaieté  que  M.  de  M.  fit  ce 
raisonnement-là 

Il  plaisante  à   peu  près  sur  le  même  toa 
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dans  une  note  sur  l'orFre  (.3)  qne  je  voulus 
bien  faire  à  la  classe ,  à  condition  qu'on  me 
laissât  en  ic['Os.  (*)  H  dit  que  c'est  se  mo- 
quer, et  qu'on  ne  tait  pas  ainsi  la  loi  à  ses 
supérieurs. 

Premièrement  il  se  moque  lui-même, 
quand  il  prétend  qu'offrir  une  satisTaction 
trc»-obsc;quiensc  et  très-raisonnable  à  gens 
qui  se  plaignent  quoiqu'à  tort,  c'est  leur 
faire  la  loi. 

Mais  la  plaisanterie  est  d'avoir  ajjpele'  mes- 
sieurs de  ia  classa  mes  supérieurs,  connue 
si  j'étais  houimc  d'éi^lise.  Car  qui  ne  sait  que 
la  classe  ayant  jurisdiction  sur  le  clerj^é 
seulement,  et  n'ayant  au  8ur[>luxrien  à  eoin- 
luaiiiler  à  qui  que  ce  soit,  kcs  mcml)res  ne 
sont  comme  leLs  les  supérieurs  de  perso'.iric  ? 
(/i)Or,  me  traiter  en  lionune  d'église  est  un» 

(a)  Oifre  dont  le  secret  fut  si  bien  garik'  (pie 
personne  n'en  sur  1  ieu  cpie  quand  j  e  le  jiubliai ,  et 
qui  fut  si  ii;aibonnêierneiit  reçue  qu'on  ne  daiL^n.i 
pas  y  faire  la  moindre  réponse.  Il  fallut  m^nie  (|ue 
je  lisse  redemandera  M.  de  M.  ma  déclaiaiion 
qu'il  s'éta.t  doucement  approjiriée. 

(*)  Voyez  la  lettre  du  10  mars  précédent  à  M. 
de  MontinoUin, 

{b)  Il  faudrait  croire  que  la  tête  tourne  à  M.  de 

plaisautcvie 
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plaisanterie  fort  déplacée  à  mou  avis.  M.  de 
M.  sait  très-bien  quejeue  suis  point  houituo 
d'église,  et  que  j'ai  même,  grâces  au  ciel, 
très-peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  sur  la  lettre  que 
j'e'crivis  au  consistoire,  et  j'ai  fini.  M.  de  M. 
promet  peu  de  commentaires  sur  celte  lettre. 
Je  crois  qu'il  fait  très-bien  ,  et  qu'il  eut  mieux 
fait  encore  de  n'en  point  donner  du  tout. 
Permettez  que  je  p.issc  eu  revue  ceux  qui 
rue  regardent-,   i'exanuMi  ne  sera  pas  long. 

Comment  répondre  ^  dit-il  à  des  questions 
qu'on  ignore  ?  Comme  j'ai  fait  ;  en  prouvant 
d  avance  qu'on  n'a  point  le  droit  de  ques- 
tionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  ijv'h 
DiEC  ,  ne  se  publie  pas  dans  toute  f  Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte 
qu'à  Dieu,  ne  se  publicrait-eilc  pas  dans 
toute   rEnro])e? 

Remarquez  l'étrange  prétention  d'cmpcchcr 

M.  si  on  lui  sM|iposiu"t  ass^z  d'arro^iîance  pour  vou- 
loir s.rieuseinent  donner  i  messieurs  de  la  classe 
quelque  supériorité  sur  les  amies  sujets  du  roi.  Il 
ny  a  pas  rent  ans  que  cqs  supérieurs  prétendu» 
ne  signaient  (Mj'.-iprès  tous  les  autres  rorpj. 
Lettres.  ï  ouic  I.  U 
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im  hoîtuue  de  dire  son  sentiment  quand  on 
lui  en  prête  d'autres,  de  lui  fermer  la  Jjouclie 
et  de  le  faire  parler. 

Celui  qui  erre  en  chrctien  ,  redresse  VO' 
îonticrs  ses  erreurs.  Plaisant  sophisme  ! 

Celui  qui  erre  eucluéticii  ne  sait  pas  qu'il 
erre.  S'il  redressait  ses  erreurs  sans  les  con- 
naître, il  n'errerait  pas  moins,  et  de  plus 
il  lucntirait.  Ce  ne  serait  plus  errer  en  clire'- 
ticn. 

Est-ce  s'appuyer  sur  r autorité  de  Vcran- 
gile  que  de  rendre  douteux  les  itiiraclcs? 
Oui  ,  quand  c'est  par  l'autorité'  même  de  l'c- 
vaugile   (ju'on  rend  douteux  les  uuraclcs. 

i:t  d'y  jeter  du  ridicule.  Pourquoi  non  , 
quand  s'appuyant  sur  rc'van-ile  on  prouve 
que  ce  ridicule  n'est  que  dans  les  interpré- 
tations  des    théologiens? 

Je  suis  sûr  que  31.  de  M.  se  félicitait  ici 
beaucoup  de  son  laconisme.  Il  est  toujours 
aisé  de  répondre  à  de  bons  raisonncmens 
par  des  sentences  ineptes. 

Quant  à  la  note  de  Théodore  de Beze .,  il 
n''a  pas  louiu  dire  autre  chose,  sinon  ,  que 
la  foi  du  chrétien  n'est  pas  appuyée  uni- 
quement sur  les   miracles. 
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Prenez  garde,  monsieur  le  professeur;  ou 
vous  n'entendes^  pas  le  latin,  ou  vous  êtes 
un    homme  de  mauvaise  foi. 

Ce  passage  non  satis  tutajides  eonim  qni 
7nlj-acJi/is  nùunt//rne  s]gn\\\c  point  du  tout, 
connue  vous  le  pre'tendez,  que  /a  foi  du 
chrétien  n  est  pas  appuyée  uni^jnement  sur 
les  miracles. 

Au  contraire,  il  signifie  très -exactement 
que  la  foi  de  quiconque  s'appuie  sur  les 
miracles  ,  est  peu  solide.  Ce  sens  se  rapporte 
fort  bien  au  passage  de  S  t., Jean  qu'il  com- 
mente ,  et  qui  dit  de  Jésus  que  plusieurs 
voyant  ses  miracles  crurent  en  lui,  mais  ' 
■qu'il  ne  leur  confiait  point  pour  cela  sa  per- 
sonne ,  parce  quil  les  connaissait  bien. 
Pensez-vous  qu'il  aurait  aujourd'hui  plus  de 
confiance  en  ceux  qui  font  tant  de  bruit  de 
la  même   foi  ? 

Ne  croirait-on  pas  entendre  M.  Rousseau 
dire  dans  sa  lettre  à  f  archevêque  de  Paris^ 
quon  devrait  lui  dresser  des  statues  pour 
son  Emile?  Notez  que  cela  se  dit  au  mo- 
ment où,  presse  par  la  comparaison  d'Emile 
et  dos  lettres  de  la  Montagne,  M.  de  M.  ne 
sait  comment  s'échapper.  II  se  tire  d'affaire 
par  une   gambade, 

R  a 
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S'il  fallait  suivre  pied  à  pit-d  ses  écarts,' 
s'il  fallait  examiner  le  poids  de  ses  affirma- 
tions, et  analyser  les  sins^idicrs  raisonncmcns 
dont  il  nous  paye,  on  ne  tiuirait  pas,  et  il 
faut  finir.  Au  bout  de  tout  cela  ,  tier  de  s'être 
nomme,  il  s'en  vante.  Je  ne  vols  pas  trop 
là  de  quoi  se  vanter,  (^uand  une  fois  on  a 
pris  sou  parti  sur  certaines  choses,  on  a  peu 
de  mérite  à  se   nommer. 

Pour  vous,  Monsieur,  qui  gardiez  par 
lucnagcment  pour  lui  l'anonyme  qu'd  vous 
reproche ,  nommez-vous  puisqu'il  le  veut. 
Acceptez  des  honnêtes  gens  l'cloge  qui  vous 
est  dû  :  montrez-leur  le  digne  avocat  de  la 
cause  juste  ,  l'historien  de  la  vérité^  l'apo- 
logiste des  droits'dc  l'opprimé  ^  de  crux  du 
prince,  de  l'Etal,  et  des  peuples,  tous  at- 
taques par  lui  dans  ma  personne  :  mes  dé- 
fenseurs ,  mes  protecteurs  sont  connus  :  qu'il 
montre  à  son  tour  son  aîionyme  et  ses  par- 
tisans dans  cette  affaire  ;  il  en  a  déjà  nommé 
deux,  qu'il  achève.  Il  xu'a  fait  bien  du  mal, 
il  voulait  m'en  faire  bien  d.ivantage  ;  que 
tout  le  monde  eunuaissc  ses  amis  i  t  1rs  miens. 
Je  ne  veux  point  d'autre    vengeance. 

Recevez,  Monsieur,  mes   tendres  saluta- 
tions. 
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A  l'île  Je  Saint-Pierre  ,  ce  Jy  octobre  1765^ 

\^JIN  me  cliasse  d'ici,  (*)  mon  cher  Hôte; 
le  climat  de  Berlin  est  trop  rude  pour  moi. 
Je  me  détermine  à  passer  eu  Angleterre,  où 
j'aurais  dû  d'abord  aller.  J'aurais  grand  be- 
soin de  tenir  conseil  avec  vous,  iiiais  je  ne 
puis  aller  à  Neuchatel  ;  voyez  si  vous  pour- 
riez par  charité  vous  dérober  a  vos  affaires 
pour  faire  un  tour  jusc^u'ioi.  Je  vous  em- 
brasse. 

(*)  L'île  de  Saint-Pierre,  au  milie-j  du  lac  rfe 
liieniie,  où  M.  Rousseau  s'était  réfugié  après  la 
lai)i(laf,oii  de  JMoiiers.  On  pourvoir  la  description 
de  cette  île  dans  les  Rcvei'us  du  promeneur  solitaire, 
einquiéine  promenade. 


R  3 
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A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

BAILLI    A    NIDAU. 

A  l'île  de  Saint-Pierre  ,  le  17  octobre  1765. 
INIONSIETTR, 

•j'obéirai  à  l'ordre  de  LL.  EE.  avec  le 
xegrct  de  sortir  de  votre  gouvernement  et  de 
votre  voisinage  ,  ruais  avec  la  consolation 
d'emporter  votre  estime  et  celle  des  honnêtes 
gens.  Nous  entrons  dans  une  saison  dure,  sur- 
tout pour  un  pauvre  inOrme;  je  ne  suis 
point  prépare'  pour  un  long  voyage,  et  mes 
afTaircs  dt-manderaient  quelques  préparations; 
j'aurais  souhaité,  Monsieur,  qu'il  vous  eût 
plu  de  me  marquer  si  l'on  m'ordonnait  de 
partir  sur-le-cliamp  ,  ou  si  l'on  voulait  bien 
lu'accorder  quelques  semaines  pour  prendre 
U's  arrangemcns  nécessaires  à  ma  situation. 
En  attendant  qu'il  vous  plaise  de  me  pres- 
crire un  terme,  que  je  m'efforcerai  même 
d'abveger  ,  je  supposerai  qu'il  m'est  permis 
fiyscjouruer  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  ipis  l^rdre 
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le  plos.  pressant  à  mes  affaires;  ce  qui  me 
rend  ce  retard  presque  indispensable,  est  que 
sur  des  indices  que  je  croyais  surs,  je  me 
juis  arrangé  pour  passer  ici  le  reste  de  ma 
vie  ,  avec,  l'aj^rémeut  tacite  du  Souverain. 
J<î  voudrais,  être  sur  que  ma  visite  ne  vous 
déplairait  pas  ;  ,  quelque  précieux  que  me 
soient  les  uiouiens  en  cette  occasion,  j'eii 
déroberai  de  bien  agréables  pour  aller  vous 
renouveler.  Monsieur,  lescssurances  de  moa 
respect. 

AU    MÊME. 

A  l'île  (le  Saint-Pierre,  le  20  octobre  1765. 
31    O    N    s    I    E    tr    R  , 

JLJ  E  triste  état  oi"i  je  me  trouve,  et  la  con- 
fiance que  i'ai  dans  vos  bontés,  me  déter- 
minent à  vous  supidier  de  vouloir  bien  faire 
agréera  leurs  excellences  une  proposition  qui 
tend  à  rnc  délivrer  une  fois  pour  toutes,  des 
tourmens  d'une  vie  orageuse,  et  qui  va  mieux, 
ce  me  semble,  au  but  de  ceux  qui  nie  pour- 
suivent, que  ne  fera  mou  cloignemcut.  J'ai 
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cousuUë  ma  sitnatiou,  mon  âge,  mon  litr- 
meur,  mes  forces:  ricu  de  tout  cela  ne  me 
pertnet   d'cnLicpiendro    en'  ce    illomeiit  ,    et 
sans  préparation,  de  longs  et'jjcnibles  voya- 
ges;  d'alter  errant  dans  d^s 'pays  froids  ,  et 
de  Dre-  fatiguer  à  cberclier  au  loin  un  asile, 
dans   uiie   saison  où    mes   infintiites  ne  me 
pei'mcttent  pas  méine  de  sortir  dé  la  ciiambi-'c. 
:Aprè:$  ce  qui  s'est  passe',  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  rentrer  dans   le    territoire  de  Neu- 
cliatel  ,    où   la    protection   du   prince   et    dli 
gouvernement   ne   saurait    me   garantir    des 
fureurs  d'une  populace  exciléç,  qui  ne  cou- 
nait  aucun  frein  ;  et  vous  comprenez,  Mon- 
sieur, qu'aucun  des  Etats  voisins  ne  voudra, 
ou  n'osera  donner  retraite  a  un  malheureux 
si   durement  chasse   de  celui-ci. 

Dans  cette  cxtrcmilé  je  ne  vois  pour  moi 
qu'une  seule  ressource;  et  quelque  cllrayaiite 
qu'elle  paraisse,  je  la  prendrai  non-seule- 
ment sans  répugnance,  mais  avtt  empresse- 
ment ,  si  leurs  excellences  veulent  bien  y 
consentir;  c'est  qu'il  leur  plaise,  que  je  passe 
en  prison  le  reste  de  mes  jours,  dans  quel- 
qu'un de  leurs  châteaux,  ou  tel  autre  lieu 
de  leurs  Etats,  qu'il  leur  semblera  bon  de 
choisir.   J'y  vivrai  à  mes  dépens ,  et  je  don- 
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ncrai  sûreté  de  n'être  jamais  à  leur  charge  ; 
je  me  soumets  à  u'avoir  ui  papier ,  ni  plume, 
ni  aucune  communication  au-deliors,  si  co 
n'est  pour  l'absolue  ne'cessité,  et  par  le  canal 
de  ceux  qui  seront  chargés  de  moi;  seulement 
qu'oïl  me  laisse  avec  l'usage  de  quelques  li- 
vres ,  la  liberté  de  me  promener  quelquefois 
dans  un  jardin,  et  je  suis  content. 

Ne  croyez  point,  Monsieur ,  qu'un  expé- 
dient si  violent  en  apparence  ,  soit  le  fruit  du 
désespoir  ;  j'ai  l'esprit  très-calme  en  ce 
moment;  je  me  suis  donné  le  temps  d'y  biea 
penser,  et  c'est  d'après  la  profonde  considé- 
ration de  mon  état,  que  je  m'y  détcrmine- 
Considérez,  je  vous  supplie  ,  que  si  ce  parti 
est  extraordinaire,  ma  situation  l'est  encore 
plus  ;  mes  malheurs  sont  sans  exemple  5 
la  vie  orageuse  que  je  mène  sans  relâche, 
depuis  plusieurs  années  ,  serait  terrible 
pour  un  lioinmc  en  santé;  jugez  ce  qu'elle 
doit  être  pour  un  pauvre  iuiirme,  épuisé  de 
maux  et  d'cnuuis  ,  cl  qui  n'aspire  qu'à  mourir 
en  paix.  Toutes  les  passions  sont  éteintes  dans 
mon  cœur;  il  n'y  reste  que  Tardent  désir da 
-repos  et  de  la  retraite  ;  je  les  trouverais  dans 
riia!jit.)ti()n  que  je  demande.  Délivré  des 
importuns,   à    couvert  de    nouvelles  catas- 
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trophes  ,  j'attendrais  tranquillement  la  der- 
uière^  et  n'étant  plus  instruit  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  inonde,  je  ne  serais  plus  at- 
triste' de  ricn.J'niuie  la  liberté'  sans  doute, 
mais  la  mienne  n'est  point  au  pouvoir  des 
Iiounîics,et  ce  ne  seront  ni  des  murs,  ni  des 
clefs  qu  i  nie  l'ôteron  t. Cet  te  captivité, Monsieur, 
me  paraît  si  peu  terrible  ,  je  sens  si  bien  que  je 
jouirais  de  tout  le  bonheur  que  je  puis  en- 
core espérer  dans  cette  vie,  que  c'est  par-là 
même  que,  quoiqu'elle  doive  délivrer  mes 
ennemis  de  toute  inquiétude  à  mon  égard, 
je  u'ose  espérer  de  l'obtenir;  mais  je  ne  veux 
rien  avoir  à  me  reprocher  vis-à-vis  de  moi  ; 
lion  plus  que  vis-à-vis  d'autrui.  Je  veux 
pouvoir  me  rendre  le  téuioignage,  que  j'ai 
tenté  tous  les  moyens  praticables  et  honnêtes 
■qui  pouvaient  m'assurer  le  repos,  et  prévenir 
les  nouveaux  orages  qu'on  me  force  d'aller 
chercher. 

Je  connais  ,  Monsieur  ,  les  scntimens 
d'humanité  dont  votre  ame  généreuse  est 
remplie  :  je  stns  tout  ce  qu'une  grâce  de  cette 
espèce  peut  vous  coûter  à  demander  ;  mais 
quand  vous  aurez  compris  que  ,  vu  ma  si- 
tuation ,  cette  grâce  en  serait  en  effet  une 
très-grande  pour  moi,  ces  mêmes  scntimens 
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qui  fout  votre  rcpuj^nance  ,  me  sont  p;a- 
raiits  que  vous  saurez  la  suruiontcr.  J'attends, 
pour  prendre  deBuitiveuieut  mon  parti,  qu'il 
vous  plaise  de  m'Iioiiorer  de  quelque  répouse. 
Diiigncz,  Monsieur,  je  vous  supplie,  agréer 
mes  excuses  et  mon  respect. 


AU    MÊME. 


J 


22  octobre  ijGj. 


E  puis ,  Monsieur,  quitter  samedi  prochaîa 
l'île  de  St  Pierre  ,  et  je  me  conformerai  ea 
cela  à  l'ordre  de  LL.  EE.  ;  mais  vu  l'étendu© 
de  leurs  Ktats  et  ma  triste  situation  il 
m'est  abolumcnt  impossible  de  sortir  le  même 
jour  de  l'enceinte  de  leur  territoire.  J'obe'irai 
en  tout  ce  qui  me  sera  possible  ;  si  LL.  EE. 
me  veulent  punir  de  ne  l'avoir  pas  fait  elles 
peuvent  disposer  à  leur  gre'  de  ma  personne 
et  de  ma  vie  ;  j'ai  appris  à  m'attendreà  tout 
de  la  part  des  honitties;  ils  ne  preudront  pas 
mon  aine  au  dépourvu. 

Recevez  ,  lionnne  juste  etf;c'nercuT  ,  les  as- 
surances de  m:\  respectueuse  reconnaissance 
et  d'au  souvenir  qui  ne  sortira  jauiais  de  moa 
cœur. 


Soo  LETTRE  etc.' 

A  U    M  Ê  M  E. 

Bienne,  le  25  octobre  17G5. 

T 

•J  E  reçois  ,  Monsieur  ,  avec  reconnaissance 
les  nouvelles  marques  de  vos  attentions  et  de 
vos  bontés  pour  moi  ;  mais  je  n'eu  proCtevai 
pas  pour  le  pre'sent  :  les  prévenances  et  solli- 
citations de  messieurs  de  Bienueme  dëternii- 
iicnt  à  pa.sser  quelque  tems  avec  eux,  et  ce 
qui  me  flatte  ,  à  votre  voisinage.  Agre'ez  , 
Monsieur  ,  je  vous  supplie  ,  mes  remercie- 
nieus  ,  mes  salutations  ,  et  mon  respect. 

J^in  du  Tome  premier  des  Lettres. 
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